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FRÉDÉRIC QUEYRAT
Professeur de philosophie au collège de Mauriac
« Le raisonnement, qui est la plus haute et la plus importante faculté de l'esprit, mérite les plus grands soins et doit être cultive avec attention, puisque le développement régulier, l'exercice de la raison, est la perfection suprême que l'homme puisse atteindre dans la vie. » (Locke.)
Ouvrage honoré d'une souscription du Ministère de ^Instruction publique.
PREFACE
Par ce nouvel ouvrage est close la série de nos monographies psychologiques appliquées à l'éducation intellectuelle. Après avoir constaté àdinsV Imaginalion cl ses variétés chez Venfanl la diversité que présentent les esprits suivant leur aptitude à enregistrer les impressions sensorielles, — dans V Abslraclion el son rôle dans Védacalion inlelleclaelle le contraste qu'ils offrent quant à la dissociation et la réduction des images, — il nous restait à examiner de quelle façon ils se comportent respectivement dans l'acte de rapprocher les idées et les jugements. C'est le sujet que nous traitons aujourd'hui.
L'étude des premières manifestations de la
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logique ciifaiilino cl Je ses progrès, la recherche des causes qui peuvent parfois la faire dévier et qui, par leur action intime sur la pensée, engendrent les différences que les esprits manifestent sous le rapport de la rectitude et de la justesse, puis, comme corollaire, Tindication des moyens les plus propres à fortifier ou à redresser chez Tcnfant la logique naturelle, tel est Tenchaîncment des idées que l'on trouvera développées dans cette élude.
Destinée au mémo public que les précédentes, elle a été conçue dans le môme esprit et rédigée d'après lu mémo mclUode.
Les îroîa périodes de la vie inlellcctuelle de Vcnjonl : péi iode fic/2sz7/i;c ; — période de la pensée spontanée;^ période de la pensée réfléchie. — Ccractères propres à cliacunc d'elles. — Analogie rii'ellcs présentent avec révolution des races.
Ou s'accorde a&£cz gcncralement depuis Rousseau à distinguer dans l'évolution mentale de Tenfant (i) un certain nombre de périodes, qui, en ce qui concerne particulièrement Tintelligence, peuvent se ramener à trois principales : Fâge de la toute première enfance, l'yge de la parole, l'âge de raison.
Dans la première, dans celle que Ton pourrait appeler l'époque affective ou sensiiive, Tenfant, tout mouvement après une période initiale d'engourdiseement et do torpeur, est sans cesse occupé, tant qu'il est éveillé, à exercer ses facultés perceptives,
(i)Nous prenons ce mot au Ecns large où il convient mémo à radoleseent, conformément à la signification du latin pucr^ qui s'appliquait d'ordinaire jusqu'à Tûge de dix-sept ans.
ses seoSi et il se familiarise ainsi peu à peu avec le milieu physique et social oti il vit.
Au début de V Emile y Rousseau a esquissé à grands traits le tableau de ces manifestations originelles de la vie psychique. Après avoir constaté que le nouveau-né, chez qui d*ailleurs est innée rintelligence, c'esl-a-dire raptîtude à la perception -et à la conslitulion des représentations, ne Ëait rien, ne connaît rien, n'a pas môme tout d'abord !c son liment de sa propre existence ; que ses mouvements^ ses cris sont purement automatiques^ dépourvus de conscience cl de volonté, il ajoute:
u Les premières sensations des enfants sont purement alTcclives ; ils n'aperçoivent que le plaisir cl la douleur» Ne pouvant ni marcher ni saisir, ils ont besoin de beaucoup de temps pour se former peu à peu les sensations représentatives qui leur montrent les objets hors d*cux-mémes; mais en attendant que ces objets s'étendent, s'éloignent pour ainsi dire de leurs yeux, et prennent pour eux des dimensions et des figures, le retour des sensations alTcclives commence à les soumettre à l'empire de Fhabitude; on voit leurs yeux so tourner sans cesse vers la lumière...
u L'enfant n'est attentif qu'à ce qui affecte actuellement ses sens„. Il veut tout toucher, tout manier. C'est ainsi qu'il apprend â sentir la chaleur, le froid, la dureté, k mollesse, la pesanteur des corps; à juger de leur grandeuTi de leur figure et de toutes leurs
qualités sensibles, en regardant, palpant, écoutant, surtout en comparant la vue au toucher, en estimant à l'œil la sensation qu'ils feraient sous ses doigts.
a Ce n'est que par le mouvement que nous apprenons qu'il y a des choses qui ne sont pas nous ; et ce n'est que par notre propre mouvement que nous acquérons Tidée de Fétendwe. C'est parce que Tenfant n'a point cette idée, qu'il tend indifféremment la main pour saisir l'objet qui le touche ou l'objet qui est à cent pas de lui... C'est que les mômes objets qu'il voyait d'abord dans son cerveau, puis sur ses yeux, il les voit maintenant au bout de ses bras, et n'imagine d'étendue que celle où il peut atteindre.
« Le malaise des besoins s'exprime par des signes, quand le secours d'autrui est nécessaire pour y pourvoir. De là les cris des enfants. •• Au langage de la voix se joint celui du geste, non moins énergique. Le geste n'est pas dans les faibles mains de l'enfant, il est sur leurs visages. Il est étonnant combien ces physionomies mal formées ont déjà tant d'expression ; leurs traits changent d'un instant à l'autre avec une inconcevable rapidité ; vous y voyez le sourire, le désir, l'effroi, naître et passer comme autant d'éclairs ; à chaque fois vous croyez voir un autre visage (i). »
Au reste, durant cette période, l'intelligence logi-
(i) Voy., pour plus de développement et de précision, Preyer, VAme de Cenfant (Paris, F. Alcan) ; — B. Pérez, les Trois premières années de Venfcnl (Paris, F. Alcan); — Compayré, t Évolution inlellccluelle cl me raie de renfant.
que est Ioîq d'otie inaclive, comme nous en verrons plus loin la preuve (i), preuve qu'à elle seule Tacçu/siiion de la parole suffit déjà à élablir.
A la vérité, bien que les jeunes enfants, avant de pouvoir répéter ou même comprendre un seul des mots prononcés devant eux, manifestent leurs manières d'être au moyen de divers sons et même de diverses syllabes, ils ne s'élèvent pas pour cela audessus des animaux intelligents. Comme le remarque Preyer, le fait de répondre aux paroles amicales et aux réprimandes par des sons correspondanis peu l à peine se distinguer, quant à la nature psychique, des jappements joyeux ou des gémissements du caniche.
Pareillement, le fait pour l'enfant^ encore privt de la parole, d'apprendre le sens des premiers mots Je sa future langue, ne le distingue pas non plus de ces mêmes animaux, qui comprennent eux aussi beaucoup de mots, sinon des phrases entières de notre langage articulé 1 Par exemple, l'intelligence du chien d'arrêt, relativement aux ordres verbaux qu'il reçoit au cours de son dressage, est aussi certaine que celle do l'enfant pour le jargon des nourrices. Par la façon dont il se comporte, quand il se déplace ou s'arrête dans un mouvement commencé, en entendant les mots: cherche, doucement, tout beau, apporte, derrière, marche, il fait voir qu'il comprend
(ij Chnp. I.
aussi clairement que possible le sens des mois prononcés.
Mais apparaît bientôt le grand progrès qui différencie rintelligence enfantine de Tintelligence animale. Tandis que chaque signe conserve pour ranimai son application particulière, sans évoquer jamais Tidée d'applications parallèles, Tenfanl, une fois qu'une première association, par imitation ou spontanément, a été établie dans son esprit, entre une notion et une syllabe ou un groupement de syllabes, trouve lui-môme de nouvelles associations ; saisissant un rapport de ressemblance, une analogie plus ou moins lointaine entre tel objet qu'il a déjà nommé et d'autres qu'il veut nommer, il applique à ceux-ci le nom qu'il a déjà donné à celui-là ; il a désormais un instrument universel pour tou t exprimer, il est en possession du langage.
« C'est ici, dit Rousseau, le second terme de la vie, et celui auquel proprement finit l'en fan ce; car les mots infans et puer ne sont pas synonymes. Le premier est compris dans l'autre, et signifie qui ne peut parler: d'où vient que dans Valère-Maximeon trouve puerum infanlem (i), » et aussi dans Cicéron.
Cette seconde phase, qui est celle de la pensée spo/ifa/iee, commence vers la troisièmeannée, l'époque où l'enfant acquiert l'essentiel de la parole variant • -d'ailleurs quelque peu suivant les sujelo,
(i) Emile, liv. II,
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Mme Necker de Saussure a bien marqué le progrès quVcomplîl alors rinleîligencc enfantine.
Tant que les mois appris de tempsàaulre par Tonfanljobservc-t-elle Ji)^ resien L épars dan s son cerveau, tant qu'il ne les lie pas ensemble, les acquisitions qull fait dans ce genre n'ont pas beaucoup d'influence sur son développement mental et, quels que soient SC3 poinls de contact avec nous, il s en dislingue no labié ment, u Désirs, affections, peines, plaisirs^ lout est vif, tout est prononcé chez lui. 11 nous ressemble donc en plusieurs points ; mais il ne pense pas en paroles, et c'est par là qu'il difîère de nous.*. Mais quand une fois il a découvert Fusage ulile do la parole, quand il a vu que ces mois si agréables à prononcer pouvaient être un moyen de se faire obéir, toutes ses facultés son! employées à le raellre en possession de ce moyen. Aussi ses progrès dans Tari do parler sont-ils élonnanls. » Alors il franchit en quelques mois « rintervallc immense qui séparait sa vie toute scnsilive de la vie inlellcctuellc de l'homme «,
Ce qni explique des progrès si rapides et ce qui caractérise par suite celte nouvelle pbase de la vie onfanLine, cesl la substitut ion d'un langage analytique, abstrait et général, susceptible d'un progrès indéfuii, à un langage synthétique et concret, assurément très expressif, mais aussi très limité. Des lors,
(ï) rÉdacaUon pf^Qgrûssîve^ Uv. n,cU. iv»ct lîv. Ht, réaumé.
les progrès de la pensée iront parallèlement avec ceux du langage, Tune étant soutenue par Tautre. Non pas que le pouvoir de penser dépende des mois, mais sans cet auxiliaire il resterait des plus bornés. a La raison est l'ouvrière, le langage est Toulil. L*ouvrière ne se perfectionne que parce que Foui il lui-même s'agence ets'organise. Et il y a ici, entre la fonction et Torgane, une telle dépendance, un rapport si étroit de solidarité, que le langage ne se constituerait pas sans ce minimum de pensée que l'enfant développe spontanément, et que, d'autre part, la raison ne saurait atteindre son maximum de développement, si le langage ne lui venait en aide (i). » Le langage, en effet, rend seul possible la constitution des idées les plus abstraites, et il est aussi indispensable à nos raisonnements spéculatifs que les chiffres à nos calculs.
Là n'est pas pour l'enfant l'unique utilité du langage; non seulement, grâce à lui, il va pouvoir mettre en réserve les informations qu'il aura acquises et en noter de nouvelles sans craindre la perte des premières ; mais encore, en apprenant les mots de la langue, il s'initie aux pensées des personnes de son entourage qui s'en servent avec lui, et surtout aux pensées de ceux mômes qui l'ont formée ; il bénéficie
(i) Compayrc, oav. cilé, p. 202. — Sur révolution mentale de Tenfant durant cette seconde période, voy. aussi B. Ferez, ÏEnfanl de trois à sept ans (Paris, F. Alcan) ; — et Eggcr, Observations et Réflexions sur le développement de l intellifjence et du langage chez les enfants.
$ lA LOi^IOUE CHEZ L ENFANT
doloursooiu|iuMos intellectuelles. «Nos prédécesseurs surla loiToonl employé leursforcesintellectuellesdaiis loulo la suitoiles générations à observer, à déduire, à olassor; nous héritons dans le langage des résultais do loui^ travaux. Ainsi ils ont fait la distinction entre vivant et mort : entre animal, végétal et minéral ; entre rorps, VIO, intelligence, esprit, âme et autres idées aussi difficiles... Notre pensée se coule dans ces moulos tout prt^parés (i). » — « Des mots comme iVir»7iV, affiniU^ f/rari7«/io/i, résument un si grand nouduv lie lois naturollos et sont si heureusement ohoiMS pour lour objet, que chacun d'eux guide par son étyiuolojfio vors la nature de la loi qu'il est là ptuu- indiquor... Los noms sont donc les moyens de lî\or ot do nippolor les résultats de séries de pensées qui» sans eux, devraient éliv fréquemment répétées, avor loulo la poino du prouiior effort... A mesure que los distiiiolions ontrt* los relations des objets devicnnonl plus nombreuses, plus compliquées et plus sublilos, lo langage dovienl plus analytique, pour être capable do los oxpriiuor; et, inversement, ceux qui oïd hôrilô on naissant d'un langage hautement anal\Uquo, doivent apprendre à penser jusqu à /«//, à ob^orvorol h distinguer toutes les relations d'objets pour lesquels ils Irouvent des expressions déjà formées ; do sorte que nous avons un instrucleur de nos faoïdlés pensantes^ dans celte parole que nous
(i) Whilncy, /a Vie du langage (Paris, F.Alcan;,p. 17.
pouvons ne considérer que comme leur servanle et leur ministre il). » Ainsi, en même temps que la parole, l'enfant acquiert une prodigieuse quantité de nolions essentielles sur la nature et sur l'homme, sur les choses et les actions, la vie et la société, même sur r esprit, ce qui le rend assez vite capable de réflexion. La lecture contribue d'ailleurs à cette éducation.
Enfin, si les idées ne font jamais exprimées ou ne le scnl que d'une façon incompréhensible, celui qui les a conçues ne peut en tirer parti, ni les rectifier. Seules ont quelque valeur les idées qui persistent après avoir été communiquées à nos semblables, après avoir subi l'épreuve de la confrontation ou de la discussion, et cette communication ne se fait bien que par les mots. Grâce à la parole donc, l'enfant arrive à corriger peu à peu ses conceptions primitives : les explications qu'il réclame et obtient modifient, précisent de plus en plus les notions par trop générales qu'il s'était formées d'abord et les mettent d'accord avec les faits, les ajustent à la réalité.
Aussi, est-ce l'époque des comment ei des pourquoi de l'enfant. La curiosité qu'il manifestait déjà tout petit enfant, lorsque par exemple il tournait la ttte pour chercher d'où venait un bruit entendu, appcraît à présent très vive et constitue une des causes fondamentales du développement de sa pensée. Ne possédant à l'époque où il commence à parler qu'une
(i) Thomson, Laws oj ihoughl, p. 23.
expérience des plus restreintes, il se heurte ae toutes parts à des représentations qu'il tâche de s'assimiler et de rattacher à la petite somme de ses connaissances. Par ses questions incessantes, il deviendrait alors terriblement gênant, si sa crédulité n'égalait sa curiosité. Heureusement, comme le fait remarquer M. Compayré, que « l'intelligence naissante se contente de peu. Tout est pour elle problème, matière à question : mais tout lui est bon comme solution. Notons d'abord que beaucoup de demandes de l'enfant tendent seulement à connaître les noms des choses. « Qu'est-ce que cela? » veut dire souvent : « Comment cela se nomme-t-il î » Et une fois le nom de l'objet connu, l'enfant s'arrôte, heureux de sa petite science, ayant ajouté un mot nouveau à son pauvre vocabulaire. Lorsque, un peu plus avancé en âge, il réclamera vraiment une explication, et que, dirigé par les grandes lois de la causalité et de la finalité, sa petite raison voudra savoir à quoi sert un objet, ou comment un événement est arrivé, il ne faudrasouvent que lui présenter un mot à la place d'un autre pour qu'il se déclare satisfait. Le plus banal parce que suffît à son pourquoi le plus impérieux ; les raisons les plus futiles lui paraissent solides » (i).
Il n'en estpas moins vrai que ces questions attestent les progrès accomplis par son intelligence ; maintc-
fi) Ouv, cilé, p. 192. — Cf. J. Sully, Études sur l'enfance (Paris, F. Alcan), liv. II, ch. 11 : tâge questionneur.
ESTRODUCTION
nant lesclioses ne Imléresscni plus seulement à cause du besoin qu il en a ou de Fusage qu'il peut en faire;
il les considère pour elles-mêmes. Et cet le nécessité
e se rendre complu va se développant toujours à
esurc que grandissent sa capacité d'attention el de
comparaison, son pouvoir d'abstraire et de géncra-
liser, et qu'il i^s exerce davantage.
Alors il devient aple à fixer son attention sur luimême, à la ramener des objets qui la sollicitent sur ses propres états ; et il acquiert ainsi des nolions nouvelles, Tidéc de son moi, les idées de substance el d*identité, de cause et de fin, idées des plus importantes, puisque certaines d'entre elles, érigées en principes d'explication universelle, vont constituer proprement sa raison.
L'enfant, qui d abord parlait de lui-même en se nommant : Paul a faim, cette balle est à Paul, comme on le faisait en lui adressant la parole, dit maintenant : J*ai faim, cette balle est à moi ouest mienne ; il déclare siens ses états ou ses actes, il se regarde comme une personne et désormais il met sans cesse son moi en avant (i).
Chaque jour il aperçoit en lui de nouvelles émotions, de nouveaux désirs, de nouvelles idées, mais il se sent subsistant et restant le môme sous cette
^■succession et cette diversité : il acquiert ainsi les
^H idées de subslancc et d'idenlilé,
^H II a conscience, grâce à retfort qu'il déploie, do
^H (], Vo^. plustoîD^ cil. i^\ p. 3i et ëuiv*
produire certains actes, alors qu'il en subit seulement certains autres : il se conçoit comme une cause.
Quand il agit, il le fait dans une intention, il se propose un but auquel il adapte ses actes : il se rend compte par là de Tidée de fin.
Ce développementde la conscience prépare etamène la réalisation de la troisième phase de l'évolution intellectuelle, celle de la pensée réfléchie ou de Vâge de raison, comme on Tappelle ordinairement, parce qu'alors Tenfanl est devenu capable de raisonner el de réfléchir,
Mme Necker de Saussure fait commencer celle période vers la huitième année ; Rousseau la repousse entre la onzième et la douzième ; l'opinion commune la place à sept ans ; on peut admettre, pour s'adaplcr aux variations qui résultent de la rapidité ou du retard du développement mental, qu'elle a lieu entre la septième et la neuvième année.
Les idées d'identité, de substance, de cause, de fin, puisées par Tenfant dans sa réflexion, n'avaient tout d'abord ni précision ni fixité ; étroitement associées chez lui à des expériences personnelles et particulières, à des impressions sensibles, elles étaient plutôt senties qu'entendues. Mais son intelligence, devenue maintenant raisonnable et acquérant chaque jour plus de vigueur et de lucidité, est apte ù les élever au plus haut degré d'abstraction et de généralisation qu'elles comportent.
A celte période du développement mental de rcn
fant, on voit, dit MmeXecker de Saussure, « une intention plus réfléchie remplacer le mouvement spontané de rinsUnct », l'impulsion. Quand le petit enfant cherchait à nous imiter, ce qui, suivant Preyer, se produirait dès le quatrième mois, c'était en lui l'effet d'une sympathie naturelle. « Il ne distinguait pas nettement son âge du nôtre ; et, quand il copiait nos actions et notre langage, il ne sentait pas combien nos motifs étaient différents des siens. » Maintenant « il sait mieux ce qu'il fait. Quand il nous imite, c'est par amour-propre, c'est qu'il veut s'élever audessus de son état présent, et qu'il essaye de la condition d'homme. Souvent aussi il rie se soucie pas de nous imiter ». D'ailleurs, u déjà plus prévoyant qu'on ne le croit, il lui convient souvent de ne pas le paraître »• Il redoute de se montrer trop raisonnable ; avant de suivre un bon mouvement, il calcule, « il ne veut pas s'engager trop avant dans la sagesse », et semble s'inquiéter d'en être quitte à aussi peu de frais que possible. Pendant quelque temps, on trouve en lui « le mélange des deux âges, tantôt l'enfance entière, toute sa déraison, tantôt des intentions de moralité, de dévouement, d'amour du devoir. Celle période, plus que toute autre, en est une de transition : c'est un passage de l'instinct à la connaissance, de la sympathie inaperçue aux sentiments reconnus. Aussi y a-t-il bien du désordre dans cet intervalle, la connaissance étant très imparfaile et les senlimenls engourdis ou peu réglés ».
LA LonmuE cnKz i, enfant
Remarque ainigeanle, « c'est que les progrès de Via lelligence, qui sont alors très grands, servent si peu à ceux de la sagesse. On voit que non seulement l'enfant calcule à merveille les inlérêts de son plaisir, qu'il vient à bout de ses desseins avec une adresseinilnie, mais que nos préceptes de morale' es moins suivis ont été compris. Entendez-le soutenir son droit, il est 1© défenseur de la plus sévère justice ; lors mfime qu'il n est pas question de lui, écoulez comme il gourmande ses frères et sœurs, comme il leur dit que c'est mal de désobéir à ses parents» honteux d*êlre ignorant, aiïreux de dérober ce qui n'est pas à soi. Des maximes que vous croyez avoir débitées en pure perte, reparaissent dans toule leur \igueur ; il les répète avec emphase, avec un air de persuasion » (i).
Celle application qu*il fait aux autres de ce qu lui a été dit montre bien que lenfant est parvenu à Tûgc où Ton peut lui faire entendre raison ou, suivant Texpression commune, le raisonner^ c'^est-à-dire lui faire admetlro des principes, dont il saisisse clairement la légiliraité et la portée, lui faire comprendre Fabsurditô de ses pensées cl Tinconvenance de ses actes, rbabituer à rendre compte à lui-môme et aux autres de sa conduite* Alors, en efl'et, en même temps qu*i! est initié à la vraie vie intellectuelle, renfant ■est devenu capable de moralité. Et comme la raison,
(i) M-* Ncckcf de Saussure, ouv, ci/c, îiv. 'VI, cb. r^.
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le fois apparue, fait de rapides progrès, Ton pouno» feans plus larder, en assurer le bon usage, cuUiver chez lui le raisonnement (i).
Telles £Ont les trois phases (2) par lesquelles passe
rinteJligence de reniant. Suivant le psychologue
siréricain Baldwin (3), il y aurait entre elles et Tévo-
' lufîon des races une analogie très ncltC| au moins
dans ?on ensemble. « LVnfant, écrii-il, d(^bute dans
^MB expériences prénatales et postnatales, par des
^^igatioDS vsgues de plaisir et do douleur et par les
frcraièrcs adaptations motrices qui en découlent. Il
f nsee par une période de perception ûcs objets et de
rercliocs coirc^i cndcntes far sugge^lion, incila-
lîon, etc. 11 devient plus ou moins apte à se garder
-mûme et acquiert Fini a gin ali on et la volonté ;
lis en dernier lieu apparaît 1 homme réfléchi, rétro
;iâl et moral que nous connaissons. »
j)}A, Eggcr peosc que ron doit commencer cette éflucom Ctx raieoiincnîcnt à neuf cinP, Bain à dis. Elle cet d'au t plus kdiFpensable que le dcvcloppeincnt de llnteîlice cij'antUie peut 6lie plus ou moins hâté ou retardé, orÎEé ouccntiTiii' par l'exercice et par les circonstances; eorte que la raison^ s' obscurcissant et se faussant chez uns pcr l'ignorance et par les préjugés, s'aHcrmissant z les tiutres par la pratique des sciences^ comporte bien j '<!es dcgiés et peut singuliprciittiit va lier d^une personne à Loutre.
H^^) Nous ne parlons pas d'une quatrième phase où s'efTco ^He, vers la quatorzième ou la quinzième anné**, le passage ^trenrance à rcdolescence, et qui coiisUtue l'époque de la ^Kberlé : elle est moins en efTet une crise intellectuelle ^^'uBC crii^e physique et morale.
(3) L€ Dtvekppimenl mental chez Cenfanl eï dans la race (Pcrii, F. Alcan), pp. i5 et 16.
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Or, dan3 révolution des races, certaines grandes époques de différenciations fonctionnelles peuvent être parallèlement indiquées. « La première est l'époque des processus rudimentaires des sens : processus du plaisir et de la douleur, processus de la simple adaptation motrice, appelée par commodité « époque affective ». La seconde, l'époque de la représentation simple, de la mémoire, de Timitation, de l'action défensive, de Tinstinct qui graduellement nous mène à la troisième : celle de la représentation complexe, de la coordination motrice complète, de la conquête, de Faction offensive et de la volition rudimentaire. Au point de vue psychique, je caractériserais volontiers ces deux dernières phases du nom « d'époque de la référence objective». Enfin, la quatrième, l'époque de la pensée, de la réflexion, do Taf fi rmati on du moi, de l'organisation sociale, de l'union des forces, de la coopération ; c'est « l'époque de la référence subjective », qui, dans l'histoire de l'homme, se traduit par l'action sociale et morale. »
Nous allons examiner quelle est, jusqu'à l'âge de raison, la nature de la logique enfantine ; nous verrons ensuite comment elle se perfectionne, à quelles erreurs clic est sujette, el les moyens de la diriger.
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Comment il peut y avoir pensée sans langage. — La logique des images. — Exemples de raisonnement chez l'enfant ' avant la parole. — L'enfant procède par comparaison. — Extension analogique du sens des mots. — Cas divers. — Exemples. — Création analogique de mots nouveaux. — Exemples. — La logique des enfants dans la construction des propositions et des phrases.— L'emploi du pronom^c. — Comment se constitue le sentiment du moi, — Qu'il est dû surtout à la conscience de l'activité spontanée, — Exemples. — Personnification par l'enfant de la nature et des choses : conception anlhropomorphique du monde.— Exemples. — Croyance à la finalité et anthropocentrisme. ^~ Exemples. — Recherche de la provenance et du mécanisme des choses. — Le fabricalcur suprême.— Idées anthropomorphiques et contradictoires concernant Dieu. — Exemples.— L'enfant juge de ce qui est éloigné ou étrange par ce qui est observable ou familier. — Caractère de l'intelligence enfantine : tendance à unifier. — Le raisonnement par analogie.
Un préjugé qui n'est pas encore disparu veut que sans langage il n'y ait pas de pensée. Pour se rendre compte du peu de fondement d'une telle opinion, il suffit d'observer l'enfant qui ne sait pas encore parler, à qui on n'enseigne pas encore à penser, mais qui apprend à le faire par lui-môme, tout comme il
IS
apprenti a voir cl à enlendre. On s'aperçoit que cet enfant enchaîne logiquement des idées, c'est-à-dire pense, longtemps avant de connaître Tusage des mots en tant que moyens d'expression, longtemps aussi avant d'avoir saisi la signification ou même d*avoir appris la prononciation d'un seul d'entre eux.
Penser, pour nous» c'est parler intérieurement, le pîus souvent t!u moins (i), c'est combiner des mots ; pour Tenfant, c*est combiner des images, surtout des images visuelles.
Les sourds-rauels, avant qu'on ne leur ait donné aucune éducation, nous fournissent la preuve, par leurs gestes et leurs jeux de physionomie, que beaucoup de notions peuvent être conçues et enchaînées, sans le secours des mots ou des signes remplaçant les mots (2), Pourquoi donc, chez l'en Tant bien constitué, la liaison logique des représentations ne commenccrail-elle qu'avec Tapprenlissage de la langue ?
(t) Cil* Baslian remarque en cITcL que « le processus de pensée semble ûLre, ilanà une cerlfiine me^urCi indépendant des moU [KU* Icpqyols la ponpce csl exiirimêe; de Forle que nous pensona en mots pcut-<}lre un peu moins qu'on ne Je suppose généralement. Son miiépenJnnco parlicllo paraît indiquée par le fa il qtio nous choisissons nos expressions. Ainpi, d'après les di\ erBes nuances de signiflcaLion que nous cherchons à faire passer dans nos propoaiUonfî, nous pesons ou choisissons souvent, d'une manîtrc délibérée, les BUbslanUfSi les adjectifs et les verbes que nous pouvons
[cslimer les plus propres à communiquer complètement nos pensées à d'autres personnes. Ceci semble indiquer quelque jjrocessus séparé, par lequel les pensées ou relations s'as-
' Bocient à des mots ». {Le Cerveau et la Pensée, L IT, p, 23S.) (2) Voy. Preyer» oav, cilé^ pp. 3o0'3i/».
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« De nombreux processus de pensée, dit SluarL Mill (i), ont ordinairement lieu par d'autres symboles que des mois. C*est la doclrine d'uo des penseurs les plus féconds des temps modernes» Auguste Comte, qu'outre la logique des signes, il y a une logique d'images et une logique de sen salions. Dans un rand nombre de processus familiers de la pensée, surtout chez les esprits incultes, une image llsuelle tient lieu d'un mot. Nos images visuelles, — ^eul-élrc seulement parce qu'elles se présentent rcsque toujours en même îemps que les impressions nos autres sens, — ont une grande facilité à rassocîer avec elles. Aussi Tapparence TÎsuelle îraclérisiique d'un objet rassemble aisément autour l'elle, par association, les idées de toutes les autres prlicularités qui, dans de fréquentes expériences, it coexisté avec celle apparence ; et. en évoquant Blles-ci avec une force et une cerîitude qui surfassent de beaucoup celle des associations simplement occasionneltes qu'elle peut aussi exciter, elle Concentre rallcntion sur elles. C'est là une image qui ert de signe ^ la logique d'images. La môme foncïon peut être remplie par un sentiment. Tout sentîaent puissant et baulement intéressani, lié à un seul attribut d'un groupe^ classe spontanément tous les objets, suivant qu'ils possèdent ou ne possèdent
(i) La Philosophie dellamilhn^ pp. 37S-379. — Sur la logique images y voy. encore RiboL, F Evolution des idées généraîeSf I. 3-2-37 (Pûi'^îs» F. Alcon).
pas cel allribut Nous pouvons iHrc assez cerlaîns que les choses capables de salisfaire la faîm forment une classe parfaîteraent distincte dans Tesprit de tous les animaux les plus intelligent s, aussi bien que s'ils étaient capables de se servir du mot noarriîure^ ou de le comprendre. »
Mme Necker de Saussure a exprimé le même avis, « Le langage nous est tellement familier, écrit-elle (i), qu'il fait partie do nous-mômea, et nous ne savons pas ce que nous serions sans son secours. Uhommc est, suivant Jes Hébreux, une âme parlanie; le fil de son discours ne s'interrompt guère au dedans de lui- Lesenrantsetlesanîmauxnesontpoiutainsi; les choses mêmes se présentent à leur esprit^ et non les termes qui en sont les signes. Penser, pour eux, c'est revoir, c'est éprouver les sensations que l'objet réel aurait excitées. Tout se passe dans hxiv tête en tableaux ou plutôt en scènes animées où la vie se reproduit partiellement. »j
Le petit enfant n'a donc pas besoin delnols ni de signes pour concevoir Jes idées et pour agir logiquement, puisqu'il peut y réussir au moyen des seules images visuelles. Les preuves positives de ce fait abondent d'ailleurs dans les ouvrages des physiologistes et des psychologues qui de nos jours ont observé les enfants.
Vers le douzième mois après sa naissance, Fenfant de Preyer était babiluc à voir, presque chaque jour^ verser avec bruit du charbon dans le poêle A. Au
(l) OUU, Ciîé^ liv. II cil. IV.
ml^
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Irolscenl soixante-troisième jour, on lit de mùinc pour le poêle B, dans la chambre voisine. L*enrant porta de suite les yeux dans la chambre d'où venait le bruit: ne voyant rien, il tourna la tête de près de i8o' et regarda d'un air interrogateur le poôle A qui avait déjà été rempli. Voilà bien un exemple de logique appliquée aux impressions auditives survenant avant que la faculté de parler se soit formée.
Au dix-septième mois, le même enfant, ne pouvant atteindre un jouet dans une armoire trop haute pour lui, chercha à droite et à gauche, trouva une valise, la prit, monta dessus, et s'empara de l'objet convoité (i). Dans ce cas encore, il était impossible à l'enfant de penser avec des mots, ceux-ci lui étant toujours inconnus.
Depuis que, dans le quinzième mois, il s'était brillé le doigt à la bougie, on ne pouvait plus l'amener à
(i) a En analysant ce fait et ses analogues, qui sont noinbreux, dit M. Ribot, on constate l'identité foncière de ces inférences simples avec celles qui constituent le raisonnement spéculatif : elles sont de màme nature. Prenons, en effet, à dessein, une définition savante comme celle de Boolc qui peut sembler d'abord bien peu adaptée ici: « Le raison- « nement est l'élimination du moyen terme dans un système « qui a trois termes»; malgré son apparence théorique, elle est rigoureusement applicable aux cas qui nous occupent. Ainsi, dans l'esprit de Tenfant de Preyer, il y a un premier terme (désir du jouet), un dernier terme (la possession), tout le reste est procédé, échafaudage, moyen terme à éliminer. La marche de Tesprit est identique dans les deux ^33 — pratique et spéculatif — c'est une opération médiate qui se développe soit par une série d'actes chez les animaux et les enfants, soit par une série de concepts et de mois chez l'adulte. » (Oau, c«7^,p.46.)
approcher la main de la flamme ; il tendait parfois le doigt comme pour agacer la bougie, mais sans y toucher. A dix-huit mois, il porta spontanément im morceau de bois vers la porte du poêle et l'introduisit dans rintérieur par la coulisse ouverte ; après quoi il regarda ses parents d'un air triomphant.
Alors que Tenfant avait coutume, au début, de ne jamais se laisser essuyer la bouche et le menton sans crier, à partir du quinzième mois, il endura très tranquillement cette opération qui lui était désagréable. 11 avait remarqué évidemment qu'elle était d'autant plus vite terminée qu'il se tenait plus tranquille.
Une expérience très instructive, exécutée par G. Lindnersur sa fillette, âgée de vingt-six semaines, montre que des mouvements réfléchis se produisent au début de la deuxième moitié de la première année. Pendant que l'enfant était couchée dans son berceau, occupée à boire au biberon, celui-ci prit une position tellement oblique qu'elle ne put plus rien aspirer à la bouche. Que fit elle ? Elle s'eflorça de donner au lîberon une autre position au moyen de ses pieds, et finit par y réussir si adroitement qu'elle put boire avec c; mmodité. « Cctie action, dit Lindner, n'était aucunement le ré^ullat de Timitation, — cela va de soi; — elle ne pouvait pas plus dépendre d'un pur hasard ; en cflVl,quand,au prochain repas on eut intentionncllenionl disposé le biberon de telle façon que l'enfant ne pouvtiit rien prendre, si elle ne s'aidait des pieds et dos mains, elle recommença le môme travail, et
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agit comme prccédemmenL Le jour suivant, comme renfant buvait dans la même posilion,jemis un obstacle au repas, €*n éloignant les pieds du biberon; mais elle les ramena aussitôt, s*en servant avec autant d'adresse et de sûreté, comme d*un régulateur pour Técoulement du lait, que si les pieds eussent été spécialement créés pour cet usage. Il suit de là, du moins» que Tenfant agit avec réflexion bien avant de savoir parler; d*autrepart, ce fait montrcaussi combien imparfaite et gauche est la réflexion de renfant; car ma fille but son lait de cette façon incommode durant trois mois pleins, jusqu*à ce qu'enfin elle découvrit un jour que la main était beaucoup plus appropn'ée à la fonction qu*elle faisait remplir au pied. J'avais recommandé très vivement à îontes les personnes de l'entourage de l'enfant de lui laisser l'initiative de ce progrès (i). ^>
Il serait aisé de multiplier les faits de ce genre, et quiconque a élevé des enfants a pu en observer chez eux d'analogues. Si quelques-uns ne sont pas spécifiquement distincts des actes intelligents, non instinctifs, de lorang-oulangou du chimpanzé, d'autres, comme le remarque James Sully, établissent déjà la ligne de démarcation entre Tin tell igcnce animale et rintelligencc humaine.
« La raison de Tenfant, constate-t-îl (2), se révèle d abord obscurément dans les choses pratiques. Au
(1) Voy. Prcyer, ouv.citê^ pp. 71, 27O, 277, 298, 3o4- {*x)Etad€i sur Cenfance^ p. aoi-joa.
commencement de révolution de la race humaine, la faculté de raisonnement s'est rapidement développée par la nécessité de se nourrir et de lutter. L'homme a commencé à réfléchir sur les rapports des choses afin de se procurer de la nourriture, de se garantir du froid et d'autres maux. Il en est ainsi de l'enfant. Nous pouvons l'observer avant l'âge de la parole , inventant assez rapidement tel ou tel expédient pratique; saisissant, par exemple, un objet quelconque qui se trouve sous sa main pour attraper un jouet qui est à sa- portée, ou empoignant notre vêlement, nous poussant une chaise pour nous faire comprendre que nous devons rester à l'amuser. Les premiers mois de l'enfant abondent en incidents prouvant une certaine initiative intelligente.
« Cependant ces hauts faits, tout remarquables qu'ils soient, ne révèlent guère les attributs distinctifs de la pensée humaine. Le chat, par exemple, sans dessein prémédité d'imitation, trouvera un geste de supplication tout à fait charmant en touchant notre bras et en le frappant légèrement.
« Les premiers indices certains de l'apparition de cette faculté humaine de la pensée chez les enfants se révèlent dans leurs essais de comparaison. Lorsqu'un bébé tourne spontanément et très judicieusement la tête, de l'image de sa mère réfléchie dans la glace ou de son portrait, vers l'original, nous voyons, semble-t-il, apparaître un processus qui, en se compliquant, devient l'entendement humain.
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« Ce genre de comparaison entre pour beaucoup dans Tactivité intellectuelle des jeunes enfants. » Chez quelques-uns, « la comparaison des formes et des dimensions tourne à la manie. Ils veulent toujours mesurer les choses les unes avec les autres, et ainsi de suite ». Or, « cette comparaison des choses est Tessence même de la compréhension, c'est-àdire de rintelligence du monde réel pris dans son ensemble et non pas seulement dans ses manifestations concrètes et isolées.
« L'enfant, dans son désir d'assimiler à une chose connue celle qui lui paraît étrange et nouvelle, est toujours à l'affût du moindre point de ressemblance. Aussi peut-on dire que la perception analogique et à demi poétique des choses, la réduction par métaphore à un prototype, comme lorsqu'il appelle une étoile un œil, ou une paupière un rideau, contient le germe à la fois de la poésie et de la science . »
C'est grâce à cette faculté précieuse de saisir des analogies, souvent bien lointaines et qui parfois nous semblent forcées, que l'enfant, quand il commence à parler, étend le sens des mots inventés par lui ou fournis par son entourage. Le fils de Preyer se servait de l'expression alla, qu'il avait lui-môme formée et qu'il employait avec une fréquence particulière, non seulement pour marquer sa sortie d'une pièce ou de la maison, la disparition d'une chose, mais l'extinction ou l'éloignement d'une flamme, et plus tard, la fermeture d'un éventail, la chute d'un objet,
5^. 1 \ î or.Torr chez l iz^T.vNT
vv ,«îï*< rkvr- di'îsurner un recipîenl vide. En sorte ^-iî^r Av:^ i« lin *îr Sii dci:\icme anDée, Tenfanl don- Hi»: ^; ."-^irv a-iuMilalior ii*s sisn locations suivantes: V ^.h:\ *vh;*;: ■ . i! i^s» puTL : elle nesi. pas là : pas en- ^^^-^• 'jf, o V I. .^ ni4ïs 1* : il r.v a rit?D là ; il n y a per- >6^Mn.iv u\.. <\îs. vi4r . c^Jut'rsi nulle part: dehors, sorti \ Lï ^T^vîs.:v>r **i. ^î:^*/t ^/i .* lenfanU rentrant ,<- Ssf -^-^-vnv^n^v TT-rkin^iiii: nfia. et quand il avait x>.^. >t,\» ^v*-/. î »l>i*i. cïe»^-i>nu»n* a lie i .
^>>tK VN ^-uirsinN.. Ov"-it Riîik'rwii: î^ . c tous les K.\»»KVi/^ >t,\n fV"^ r»'-jr..., u^y\:^ k< ronleurs sont ',/w..r ^\ i^-v o< i'>» S*" r.>nr^r ;>i^ 4ÎU JoJo. Le prof.xNLx.i ^'^rc^^^i " ';. ^\\. ci^t ^- n.'*:-i< îi-i:\ iivant sourie % ,4, , vvn rîv >iu . h. tA I *\ A pfv* )a i ; ha -iî ; m en l 1 o utcs I X ,Vi»»«^M»> nî.^>»<;n<^ ^rji 4v»«/^,Vâ?:r.. ci sc-n pelil rvv^v v^vv.v'»ir»t»n: on^'/^.v Àlf-.yfnnsiçc ce lemne, l'appif^rMtfM i. u^iir^ U^ fv»mr^ <*i ^ î^»i.)r^ ies èmolions ^»y»>*?^v'^*J♦>•^^'^ '^ ■'- •• l.Wiî'urîl. /)!; ^il!er.T< )e n-icme oxs'fOî/»fY>v*»î^ ;'^' ^pp'*^îi^ ^i vommdT mon r-enou. un i^N«fî/M». lmm<»/h."^^mArïî i; Apprilir» u* *'*ôin de la labîe u*. ^y^r*^^. : 1^ >»/»i.i fk^ îvi> m; loi; <»r l^rmine ]>ar un ^♦.,w.» K friA'.'tHt*"**" ^''"f^< 'i'J fi^^^ fftncfU^ ci la plume ». t..-,, f^,^\\\ tti»i}ftt, //ff/finur.. r> — Tiïe fillette donnait !; f'/../ *•; \r.fi^- A*i <v/»î'c OJ^Aiia <i'une lampe allumée.
-, ff /^i/i<i '/,/»/»*' «».'';.' trrfini-di^ c^r: le» fan! el dans la race^ y. .'V
,.»,. ./,\..v. ..'; #.v.,î.V f4 in>}rale des principes du dCut-
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Le petit Robert, à sa première découverle de la mouche, l'appela un petit oiseau. Il lui arriva également d'appliquer la dénomination de noire Seigneur JésuS'Chrisi à un garçon boulanger qui se tenait le buste nu sous la porte cocbèrc d une maison, n'ayant tu jusque-là que le Christ dans un pareil décoUetage. Le mot épingle fut étendu par un autre enfant à une miette de pain qu'il venait de ramasser, à une mouche, à une chenille et semblait signifier pour lui une petite chose que Ton prend entre ses doigts. L'enfant de Romanes appliquait le mot étoile, le premier qu'il eût appris après « papa et maman », à tous les objets brillants, comme les bougies, la flamme du gaz, etc. Les exemples suivants, donnés par Taine (i), sont classiques : « Une petite fille de deux ans et demi avait au cou une médaille bénite ; on lui avait dit : « CVst le bon Dieu », et elle répétait « C'est le bo Du. » Un jour, assise sur les genoux de son oncle, elle lui prend son loi^non et dit : « C'est le bo Du de mon oncle. » — Un an plus tard, la même enfant, à qui l'on faisait nommer toutes les parties du visage, disait, après un peu d'hésitation, en touchant ses paupières : « Ça, c'est les toiles des yeux. » — Un petit garçon d'un an avait voyagé plusieurs fois en chemin de fer. La machine, avec son sifflement, sa fumée et le grand bruit qui accompagne le train, l'avait frappé ; le pre-
(1) De rinlelligence, t. I, p. 4C-47.
mier mot qu'il edt proQoacô était fafer (chemin de 1er) ; désormais, ua bateau à vapeur, une cafetière à esprit-de-vin, tous les objets qui sifflent, font du bruit et jettent de la fumée étaient des fafer. Un autre instrument fort désagréable aux enfants (pardon du détail et du mot, il s agit d^un clysopompe) avait laissé en lui, comme de juste, une impression très forte. L'instrumeat, à cause de son bruit, avail été appelé un zizL Jusqu'à deux ans et demi, tous les objets longs, creux et minces, un étui, un tube à cigares, une trompette étaieat pour lui des rzr/, et il ne s'approchait deux qu*avec défiance. »
Il eu est des noms sigaiOaat les aclious comme des noms de choses : un enfaat appelait le pétillemeut du feu, un aboiement ; un autre Taboiement d'uu chien, uue toux; un autre encore donnait le nom de bain à Faction de tremper du pain dans du jus.
D'autres fois, de mots connus, Tenfant» par le mémo procédé analogique, lire de nouveaux termes (i), en formant par exemple un substantif avec un verbe sur le modèle d'autres substantifs formés de la sorte. « L'enfant, une fois mis en possession de quelques mois, dit M. Compayré (2), est très prompt à en imaginer d'autres par dérivation. Or ces mots inventés
(1). Il remplace scmblablcment, par un mot connu, le mot qui lui manque pour s'exprimer. A celte assertion de sa mère malade qu'il n'avait pas dit telle chose, un enfanl répondit: « Je lai dit; mais tu ne l'as pas entendu ; étant malade, lu 4ï? aveugle de r oreille. »
(2, Ouu. cilc, p. 2'iO-23o.
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par l'enfant le sont, presque toujours, très logiquement. Les enfants diront, par exemple, déproche-ioi^ pour «éloigne-toi.» Georges s'amuse dans le jardin à tuer les limaces, qui dévorent ses fleurs : « Je suis, dit-il, un limacier; » il fabrique, avec la terminaison ier, un substantif de son cru, par ressemblance avec des mots qu'il a déjà employés : le voiturier s'occupe des voitures; le «limacier » s'occupe deslimaces. pour les tuer, il est vrai ; mais la plus petite analogie suffit. M. Egger relate un exemple semblable. « Emilie voit casser un cerceau ; elle demande qu'on le porte chez le cerceonnier. J'écris, comme je le puis, le mot qu'elle invente, en rattachant tant bien que mal à la finale du cerceau la terminaison qu'elle a remarquée dans charbonnier et dans cordonnier» (i). Un des enfants observés par M. Egger, se rappelant que rendre a pour participe rendu^ disait prendu de prendre, èleindu de éteindre. D'autres s'obstinent à dire à les pour aux. J'avais eu quelque peine à apprendre à un enfant de trois ans que le pluriel de cheval est chevaux ; un jour passe dans la rue un escadron de dragons : « Papa, me cria l'enfant, voilà des soldats à chevaux. » Et la logique puérile mettait ma grammaire en déroute I Cette logique naturelle est si puissante que Max Muller a pu écrire : « Ce sont les enfants qui épurent les langues ; ils ont éliminé peu
(i) Comme ce suffixe îer sert aussi à former les noms d'arbres fruitiers, tels que pommier, poirier, cerisier, aman <lier, ma flUeltc Louise appelle le chônc un glandier.
Jïi I 4-. A -i ^»i :iAj « . -»':i 11:7 X x^cTAy tr
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Et v>e n'est psis seulement dans l'extension du sens de> mois, ou dans le travail grammatical de leur formalion, c'est aussi dans la construction des propositions et des phrases que se rencontre celle même
logique de§ etfixl*. « Si ZiiL j ii-^i.: 1 ec iiti ■:?. a écrit F*ou££€Xl :\ Te*- *^ti.z t-:zz.'t Lt Sizii-j^ludc aTOC }»qi2£li£ £]* -cl**^t i^riilT-;^ izi. -,:.:<. très TÎcieuse* s Tct T^^t. zi lîî tr*? r^,r:: "_»: rf 5. i : ri : ne sont choqzizAts cpt r^r I-i-zr i-r*t.j ci Tvir:.» que Tcsage re as icz.€t z^s.k t:«*i:5 c\--;:r ir: :.faoTTC erfitl i:-ç^ §rcrct p^r 5vz j^r; rcv.: lu: avoir dit: J/mî pért. îr*:i-/^-:-r * O7 ■:- ^ci: :: ■ ce: enfant snîvait zcjtTix Taxilcfie qT:r nos i;r;ir. m sine ns; car, ifnisqu'on hâ disait. :û^-v. rcirri:: n'aorait-O pas dit, irci-Je-l-^ * Rena^^ucz de : lus arec qnelle adresse il éritsil Itlaîus ce ;.-i:-V-: . eu g irai-jcf Est-ce la faute du pauvre enfant si r.cus avons mal à prof*os ôté de la phrase cet aàjeoti: *ièterminant, y, parce que nous n'en sa^'ions o^uo faire?»
Dans la construction des phrases, ce sont les pronoms qui donnent le plus depeine à Fenfant, surtout les pronoms moi et je. De tels mots ne s*appli quant qu*à celui qui les prononce, on ne les emploie pas quand on parle de lui à Tenfant ; il les voit à chaque instant changer d'objet, sans en être jamais Tobjel loi-méme : aussi n*a-t-il pas Tidée de s'en servir; et, quand il veut désigner sa propre personne, il s'appelle par son nom : donner à Paul, mener Paul. « J'ai entendu, dit Mme Kecker de Saussure (s^), un enfant qu*on tutoyait se ser^'ir toujours du pronom ta
(i) Emile, liv.I.
(2) Ouo, cité, liv. II, ch. vi.
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OU parlant Je lu^méme. Uinlroduclioa du je^ ajoutel-oile, §erail curieuse à obserrer. »
Celte oÈservoLliott a été faite de nos Jours. J. Sully eu a rêtjumé aîusi leîj résultats (i): « On peul dire J'uue manière à peu près certaine que la transition vJe l'expresJSÎQtt 5e6e' (Bébé est sage) à Je (Je suis ^^t?) a lieu duas la première moitié de la troisième année. Pî^rini tes dates assenées par les différenls Qbci«»:viateursv nous trouvons TÎnçt-qualre el vingtcin^ mots (t^ever^v entre TÎngt-cînq et vîngl-six (Pollock)* >in^t-sept ;le petit C.\ Une dame de nos 4tniies îwus liit, ^ue $ott tîJis a fait usa^ du je à vingt- ^uatr^ mcis- Pons îe cas de certains enfants précoces, v,v iwtjt*t4t est alteînt encore plus tOt: ainsi Preyer v;itv? le cas d'un cuiank parlant à la première personne ;À 1 :]i^edc >ixjf^t mots, l.a docteur F. Schullze en cile un auUv vjui a cv^mmeucé à sVn servir à dix-neuf ms*is. l'ti de uos amts. professeur de lilléralure ;j»i^la^îsev dv>ttl; le tlts a montré une grande précocité {.vtir v.vn:«^kru{re vies phrases, emplovail déjà à seize iitsûs les mots ff^*c et 7V. Le fils de Preyer, au cont'viùiw v^ul {>aratt évidemment avoir assez relardé XV t.: r t^Arfcr. ne se servît de la forme mir (à moi) qu'à u^iie vie NÎu^t'Ueuf mois, »
U peut arriver que ce passage de Tenfant à Temploi vlu prv^nom tMvvîenne en certains cas de la simple umts^tivMx: IVufant entendant fréquemment les mots •vv>;\ /e> mUfty particulièrement Je la bouche d'en-
;0 0-;\ c;,V, pp. 2ÎO-2Î7.
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ils plus âgés, s en serl de même, sans les cornj>rendre. puisqu'il y joint son nom propre. La petite îabet, âgée de deux ans et demi, s'écriait : « Babel aa chaise » au lieu de « ma cliaise », et ïlda^ la fille de HooiaDes, disait: a Ild a m ou livre w pour a mon livre)*. Mais la transition semble être principalement due %a développement de la conscience de la persomialié, à une distinction 1res nette du moi, comme cenre de pensée et d'activité, d'avec les personnes qui trouvent en relation avec ce moi. Ce n'est pas que le enlimenldela personnalité commence avec Tusage lu moi moL L'enfant possède, sans aucun doute, une ^ague conscience de celle-ci, avant de pouvoir conjuguer la première personne des verbes. Preyer le aie expressément: ti Beaucoup d enfants, de carne- ^ère très entêté el très personnel, dit-il, ont un sentiment très développé du moi, sans que cependant ils désignent eux-mêmes autrement que par leur nom*.» Seulement, en apprenant à parler, l'enfant précise la distinction des notions Je^ moiy mien; le ^aenliment du mol s'affirme et se développe, mais il ne se constitue pas (i). n Comment se conslitue-t-il donc? Cela semble , d*abord résulter pour rcnfant du loucher et de la vue Ide son propre corps. On Ta observé examinant avec attention ses doigts dès le quatrième mois et cette investigation continue jusqu'à la troisième année (2).
(a) Voir pour les faits Prejer, om, cilé^ ch. ïii.
i; paraît, ce fatsanl. avoir dp ionne lifsnre conscience ni7-eii^saiâiâsiant Bvp.r le main une partie qnelcanone de -son corps, il éprouve une «ensBlian différente de celles que lui procure un objnt élra-nger, fipftc* à celte expérience particulière., aux coups qu'il -se donne ainsi qu'aux opérations de tonle sorte «ou vent très désaprréables par lesquelles la Dounice le fait passer durant la première année de sa vie^ il commence a comprendre que ce corps, oii se localisent la souffrance et le plaisir, est son moL
Mais la constatation qu'il fait des chanirements apportés par son activité propre clans les o3:»i©ts quelconques de son entourage, le sentiment qu'il a d'être la cause de divers mouvements, d accomplir de petits efforts quotidiens, voilà surtout ce qui donne à l'enfant la conscience deson moi . C'est., dit Preyer ; I ' , a un jour trèssifrnificalif dans la -sîe de Tenfant, que celui où il s'aperçoit des relations existant entre un mouvement qu*îl exécute et une impression sensitive qui suit ce mouvement. Ainsi Tenfant déoouTne, au cinquième mois, le bruit qui se produit quand il déchire ou froisse du papier: jour après jour, îl répète cette expérience, jusqu'à ce que la relation constatée ait perdu pour lui Taspect de la nouveauté. IlnVa certes pas. à cette époque, de notion claire de causalité, mais l'enfant a ^tï par expérience qu'il peut être lui-même la cause d'une perception visuelle et auditive tout ensemble, puisque, quand il déchire le pa-
(i) Ouo. cilé^ pp. 4îi-4{x
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pîer, U y a régulièreraent amomdtis&emenl Jcs morceaus et bruit, La patience avec laquelle il conlhiue às'occaper ainsi s'explique parla satîsfaclioii qu'il ïHTeà être une cause de modi fi calions, el à perfeiroir que la transformation sî frappante d'un jouriial ilier en de petits morceaux est due à sa propre acltïlé- » Prever cite à Tappui de ce fait un grand nombre d'autres exemples, ou Tenfanl se nionlro absorbé dans des occupations en apparence dépourjes d'întërél, comme de secouer les clefs suspendues un anneau, d'ouvrir et de fermer une boîle, de ïder et de remplir à nouveau un tiroir, d'accumuler lu sable et de le disperser, de feuilleter des livres, porter d*un endroit à un aulre des tabourets, d'aligner des coquilles, des pierres, des boutons, de vider et remplir des bouleilîes, des arrosoirs, de jeler es pierres dans Teau (ces derniers exemples du rente el unième au trentc-troîsièmo mois), le tout rone façon continue et répétée. « La satisfaction Itie ces actions procurent à l'eûfaut doit t^trc consipérable; elle repose sans doute sur le sentiment qu*a l'enfant de sa propre force et sur le sentiment orgueilleux de jouer le rôle de cause, sentiments qui sont la conséquence naturelle des mouvements spontanés par lesquels il change remplacement, la position, la forme des objets. Ces occupations ne sont pas un Jeu pur et simple, quand bien mi^meon leur appliquerait ce nom : c'est do rexpérîm cotation . L'enfanl qui d*abord, jouant comme un chat, ne s'amusait que de
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1a f4>rm^, de la couleur et du mouvement, est devenu wf! Â^rf cajxsal. » Ici essentiellement il puise le sentimrinl de sa personnalité naissante.
Cest si bien dans son activité spontanée que Tenfaut prend vraiment consdence de lui-môme que, personnifiant la naturo el les choses, assimilant leurs a<4es au?c siens propres, il suppose des intentions, une volonté^ une causalité analogue à la sienne dans tout ce qui agît el réagit autour de lui, dans tout ce qui se meut^ le vent, Teau, la fumée, le feu, comme ses semblables ou les animaux.
Ainsi faisait celte petite fille de deux ans qui grondait le vent d'avoir ébouriffé sa mère. Les enfants, môme plus Agés, le prennent pour une chose vivante et sont toujours prêts à s*amuser à lutter contre lui. « Tout mouvement spontané ou automatique en apparence, dit J, Sully, e«t, pour Tenfant, comme pour rhomme primitif, le signe de la vie, le résultat d'une chose analogue à ses propres impulsions. De là les mouvements des feuilles flétries, de Teau courante, des plumes, de tout ce qui suggère l'idée de vie. La vie attribuée au vent est due à ses mouvements sans cause apparente. Quelques élèves de la classe enfantine d'une école normale primaire à Londres furent interrogés sur ce qu'il y avait de vivant dans la chambre. Ils répondirent aussitôt : « La fumée et le feu. » D'immenses choses mues par un mécanisme intérieur que Tenfant ne comprend pas, particulièrement les machines, sont naturellement pour lui
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douces de vie. Une f élite fiUe de treize mois cffrit un biscuit à un train à Tapenr et Tauteiir de The Invisible Playmaie (M. Canton] nous raconte que sa petite fille roulait caresser « la jolie tête > de la loccuiotive. Un autre enfant demanda si la machine à vapeur était Tirante (i). >
Michelel raconte qu'un de ses premiers souvenirs remonte à Tépoque où, habitant dans la rue Montmartre (il avait alors quatre ans], il faillit avoir !a léle coupée par une fenêtre à guillotine. « J*é(ais grimpé sur une chaise et je regardais dans la cour. Ma grand'mèreEC m'eut pas pluslôt enlevé que la vitre retomba avec un grand bruit. Nous restâmes tous deux un moment stupéfaits ; ma grand n.aman, agitcc de mouvements convulsifs, m'adressait des reproches qu'elle mêlait de baisers et de Iarm.es, ce qui n.e lais* sait assez iroid. Toute mon attention était pour cotto fenêtre que j^avais vue marcher toute seule comme une personne et beaucoup plus vite. J*étais persuadé qu*elle avait voulu me faire du mal, et, pendant longtemps, je ne rapprochais plus qu'avec un sentiment de crainte et de colère (2). »>
Cette tendance des enfants à interpréter tout mouvement automatique comme un sigtie de vie peut leur faire négliger la circonstance qu'il est produit par une lorce extérieure, et cela mlrrc lorsqu'il est directement causé par eux. a Le petit G,.., sentant que lo
(1) Ouv, ciié, pp. i35-i36.
(2) Ma jeunesse f p. 17.
coujsia sar lequel il était assis glissait soua lai, déclara qii'U était vivant. Uaa petite fîlle de cinq ans arrêta un jour 30Q cerceau et se tournant vers sa mère : « Maman, s'éerla-t-alle, je crois que mon cerceau est vivant, il est si intelligeat! II va où je veux, n
Il n'est pas jusqu^aux sons ♦que semblent proJaire spontanément des objets inanimés, qpii ne portent Tenfant k se Ggurer dans ceox-cî une activité de mâme ordre que la sienne. En ce sens, le bruit du vent contribue beaucoup à lui persuader qu'il est vivant, <« Un petit garçon assurait à son professeur que le vent était vivant, * car, disait-il, je Tentends siffler la nuit »* Les crépitements et pétillements du feu entraînent rîmagînatioa h lui attribuer la vie, et le halètement et le sifflement de la locomotive donnent une apparence vivante à Tobjet qui ressemble le moins à un ^tre organique. Pierre Loti enfant, lorsqu'il vit la mer pour la première fois, la considérait, sans douts à cause de son mouvement et de sa rumeur, coranae un monstre vivant. La personniGcation de l'écho par Tenfant, dont les souvenirs de George Sand nous donnent un excellent exemple, personnification que fait aussi l'ignorant, est une preuve manifeste du pouvoir suggestif d'un son rappelant la voix humaine (0* i> I
L'anthropomorphisme des enfants dans leur conception du monde les conduit à assimiler les mœurs
, Sully, oavm cili^ pp. i37-i38.
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des animaux à celles des Ijomtnes. Ainsi faisait ce pcUt garçon de trois ans et neuf mois qui assaillait sa mèro de questions de ce genre : Que mangent les grenouilles, et les souris, et les oiseaux^ et les papillons ? Que font-ils ? Comment s*appeilent*ils ? Quel est le nom de leurs maisons ? Comment s'appellent leurs rues, leurs places publiques? etc. A peu près vers le mt^me âge, Paul a demandé ; « Qui fait la soupe du poulain ? »
Non seulement Tcnfant est enclin à croire que toutes choses dans le monde se coni perlent comme, lui» maïs encore il recherche partout une On quel-, onquc ou un but défini. Lorsqu'il s'enquierl, par ixeraple, pourquoi le vent souffle^ il veut dire : Qttelj est son bal en souffla ni? ou à quoi cela seri-il? « Pour-' quoi, me dit Paul, qui avait alors trois ans et demi» les papillons ont-ils des ailes ? » Et comme je lui ré-i pondais: « Pour voler »,il reprit : o Pourquoi volentiLs? o — L*enfant s'intrigue aussi de ce que deviennent les choses. Vers la même époque, Paul me demanda un jour à table : « OCi passe tout ce que je mange? » « A quatorze mois, ditB. Pérez, un enfant cherchait toujours à savoir où allaient la mîette de ain ou la goutte de lait qu'il avait laissé tomber; uvent il prenait sa main gauche avec sa main droite, faisait comme qui la jette, regardait à terre où elle était tombée (i). » — Bien plus, Tenfant s'ima-
(i) VEdacalîon inietltduellc dU le berceau^ p* 199 (Paris, F AJcan),
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iriTW* <foe riwa n a dCulilîtè ou de raison d'élre que jifcT rwwfVirt à 1IOU5. Celle idée qoe Ton peut appeler ;iiT:1kïV>q>o»^«ilfiiiae p«nce cp'elle fait de Thomme le <ytiï1l!ne^ 5e ISul d'^ Ioïis fe? actes de la nature lui est JT^iîElettfs oo»MnaMtte arec Fadulte ignorant. L'homme |w^»^iil:f fv^ivbil le t^hL la pluie et le tonnerre v^vntiWK^ prvMjuîIsi par quelque esprit irrité, et de nos >yi:!r^ina:nl paysan partage sans doute cette mamwry* ^le xvîr. Lorsque le jeune C.„ entendît la mer jpKMiir ^ pwtnîèïe fois, il crut quVlle faisait du bruit |S«*nr îuîs Iji f^île Iî5ue Je M* Canton croyait a que le \YTs5> ÎA fiw^e el la lune Tii^naîenl la contempler en faî- 5^iftt î<srtr prsxnenade et que les fleurs s'éveillaient avec U îîïi^ne K^uaMe intention -?.
Un curieux exemple d^application de cette tendance an(brv>poeeutrique de IVnfant se trouve dans le reoueit de Worcester» Deux garçonnets de cinq et dix ans vivaient dans une toute petite ^•ille des Étals- Unis. L^atnê lisait un jour à sa mère le récit d'un Irxntxl^oinenl de terre : * Oh ! maman, comme c'est hv^rrîWe ! Cn>is-tu qu*il y en aura jamais ici ? — Bien s^ùr que noU} interrompit Tautre, ou n'a jamais de trxMuWements de terre dans les petites villes. » Il semble, fait remarquer J, Sully qui rapporte cette délicieuse observation enfantine, que le tremblement do terre est envisagé par le petit bonhomme de cinq nus comme une espèce de spectacle dont Dieu, pareil à un forain ambulant, n'étalerait les merveilles que devant un nombre respectable de spcclaleurs.
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Peu h peu celle idée du but ou de riilîlîtr des choses devient secomlaîre pour î'cnran*, et îl arrive à s'intéresser davanlage à leur provenance, h leur ff^bncalion, à leur ra<^canîsme. 11 se demande comment sont produîLs les cailloux, les arbres, les oi seaux, les étoiles, A la recherche de la cause final** succède la recherche de la cause efficiente. Mais ici apparaît encore la crovauce authropom orphique, F/enfantj en elTel, présuppose lotijours comme point de départ que tout a été façonné à la maîn de la même manière que les objels de nos lialiî lai ions ; le monde n'est, poor lui, qu'une grande maisou ovi chaque chose a été faite par quelqu'un ou tout au moins apportée de quelque part. La raison de celte croyance, c'est que « luî-mème fait beaucoup de choses tous les jours, en particulier des trous à ses habits, des taches sur la nappe, etc., dont on a soin de lui imprimer le souvenir. Aussi prend-il un vif intérêt à surveiller la fabrication de dîiïércntes choses par les autres^ la confection des gâteaux et des habits, la conslruclîou des maisons, larrans^ement des meules de foin. Demander qui a fait les animaux, les bébés, le vent, les nuages, etc, c'est tout simplement, pour lui, appliquer le type le plus familier de causalité comme règle. 11 en est de môme pour la question d"où viennent les choses, si l'on achète, par exemple, les bébés dans des boutiques » (i^^.
Aux questions des enfanis sur Torigine des choses
(i) J» yuhy» ouv. iitt\ p. a fi.
.-.î -il <, ».■ <v^.\i*tï;. -"i C'.ir ionru:!" Di.vi comme '.:;• >.iLî . : ^^vsv-'. .•r.MtiiHi.* 'o facrj.'atjïir souverain ; II..X5S. Ou-.' .v:î'jvvo.r :•'«. *tr^ .out-çLiissazt se îe re- 'tt'^iî...:i!i-.'* i ' ■♦-.»c* ie j'js ^:mts îoct parlent
* ■ , ' :x S .1 . v.^^ Lv/ . "^ ic a o<i -'-j i! -;•:•.• l't» rar 'es
.- ■* ti.i :v- :• *','■" '.'.o :*itto c^ii''0'-î^ ■ex'.raordi-
'«i- ■ ..■ '•■,.■ ir^, 'V'tîîv.e t:i ^Ire .'nonne dont
s*^ ^-.t --.-v ..u^-fr-. JL >ur:ii-^î :u .••ei : et rar
*. -5^ :• ■ • •■••t .l'a:'-. ">; ^'ui'îT^ .'^: -e qu'il
v^.. -^ ■ ■ -■ -i : .'•- .' c.:' ter "es ::"j;;es.
^ •. ■. ^ < ''. ^"--.'o^-'T.. .'-.'iKorr:: friient
■ •■ >^ • - -^i^-- ■^- s rvMSs ::e T'e»: '^j'::?.''
.' ■ ". ' ^ '* " ■■ •■•• . > V* ,r*.r<;iitri-^î:: T'iel-
v ■■• • -^ •' « ,v-"'-.v ;*. '':cinre ie 'a
-....« ; . ..', .;.. .• .:;v- Vt -•-;^
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queDte présence et raclivité de Dieu ici-bas. Un des enfants de M* Kraiz disait que Dieu i^lail «x Ià*haut sur la colline », et une petite fille de cinq ans a\'ait rhabilude de monter sur un vieux pommier pour lui faire visite et lui dire ce qu'eUe désirait,..
«t Relégué ainsi dans les régions supérieures du Ormamenl, Dieu doit faire beaucoup de choses, et les faire à notre intention naturellement, nous envoyer la pluie, etc. Ce qui paraît impressionner particulièrenient les enfanlSi surtout les garçons, clans ridée traditionnelle de Dieu, c'est son pouvoir de faire les choses. Il est avant tout l'artisan, le démiurge qui non seulement a fait le monde, les étoiles, etc., mais est coustamment occupé à satisfaire les hommes. Le petit garçon a une grande admiration pour le créateur. L'un d'eux, à trois ans et dix mois, voyant une troupe d*ouvriei^ revenant de leur ouvrage, demanda à sa mère étonnée :
tt Maman, est-ce que ce sont des dieux ? — Des dieux ? pourquoi ? — Parce qu'ils font des maisons et des églises, maman, comme Dieu fait des lunes, des gens et des petits toutous. » Un autre enfant regardant un homme en train de réparer des fils télégraphiques, perché sur un long bâton sur le toit d'une très haute maisou, demanda si c'était Dieu,.,
n L'enfant admire non seulement le pouvoir créateur de Dieu, mais aussi son habileté. Un petit garçon disait un jour à sa mère qu*il voudrail aller au ciel pour voir Jésus ; w Pourquoi, lui demanda-t-on ?
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— Oh 1 parce que c'claiL un grand escamoleur. » L'cofant avaîl, un peu auparavant^ vu un réel escamoteur-, et cet événement de sa vie lui avait fait envisager sons un nouveau jour le faiseur de miracles du Nouveau Testament » (i).
Cette question de Dieu fait naître du reste chez les enfants les idées les plus saugrenues. LYdueation na fournissant à leur intelligence aucune explication solide d\in être suprême, et concédant à celui-ci des attributs d'omniscienco, d omnipotence, d^omnipréscnce et d'éternité notamment, qui ne concordent pas avec les idées déjà acquises, engendre à chaque instant le scepticisme ou des contradictions formelles, n Maman, est-ce que Dieu sait quand lu vas l'arrèler ? » disait un petit garçon qu'ennuyait une longue semonce de sa mère. — Un autre petit garçon de neuf ans demandait : « Si j'étais allé en haut^ est-ce que Dieu pourrait faire que je ne sois pas monté ?» — Puisque Dieu demeure dans le ciel, comment peut-il être présent partout î Aussi Tenfant rejetle-t-il Tidée d'ubiquité. Un pelit Anglais, informé par sa sœur aînée que Dieu peut nous voir sans que nous puissions l'apercevoir, lui répondit après un peu de réflexion : «i J'en suis bien fûché, ma chère, maïs je ne peux pas te croire, vj D'ailleurs, cet œil toujours prêt à Tépier lui répugne. Une psychologue américaine, miss Shînn, parle d une fillette qui, apprenant qu'elle était ainsi sous une srrveil-
(j) Ouv.cité, pp. 177- iSi,
Clause ^mgarmfc. oesiar» € qii>Z> lïf T^-iiiAil jvfis rir^ -espîntrmé? ^ . — T:n {iiiknt de 5«pl axiS M aeml. <jssssre=t par llL J^ssr 'j\ demaik3£h à 5;^ iû«>r ce gtT 7 svaî: sraul je monde, c Kea qi2Î l'a crw >, Itê réponrih rîHf-cL — € El a^rafit Ken T > — t RîffT- ' A uuŒ. Tenfanî rêjckpa : * Oh ' sî. il SeTsîl X ax-DÔr ^ pîarx* oh Jmtl est. t — t Par -en tenips de jirnîe:. rsçTÇ>:<rle je D^ Bernard Mxmz V, î enru: r:>et aEX TOfi« Bî:è»er: e4 Feddi. Lear OBCue .-es :T.lerjieli* : « Me? eafaiît?, demeurex doDC en tjiît. •>c"^-c* çiî€ Dîeîi xa penser de vous en vous vovanl s: qn^T^îîteuTs* 9 Et Bob de murmurer : c îî ne pense Tj^sL à-L iDni. Timaciiies-tn qu'il penl Toir à traTers UL. Q€L S épais et à noir ?» — • Je te dis. Amélie, çiH- jff hon Iden «si parlont, même dans la csTe. ^^ Hbis Am^iie met en doute la parole de sa mtre. à carïise de ce fait incontestable que, dans la cave, i^ 7 a un las de pommes de terre. — Une jolie petite £I> a Ta>e cherelTire rousse : elle entend frequemzùfsd Iw Toisns e4 les domestiques déplorer la chose : la graadmère l'en console : c Mon enfanl, c'est le Lan Dîeu qm a fait tes cherenx et lont ce qu'il fait est bien fait, — Je préférerais pourtant, répond la peiite. ne rien lui donner à faire dorénavant, » — Une naere ett assise, à l'approche de rorage, en compagnie de ses enfants, sur la terrasse d'un jardin. Des
'1 Observtdions eî Bé flexions, etc.. p. ôô.
fi La Logique chez Taifanî^ ^ri. de Isi Rerue philc.s:v\:]zie r-jUIel i5t^„ traduit de rallemand par A. Ke!ler.
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éclairs sillonnent le ciel. Kt pour que les eDfants aient d'aborJ une explication du phénomène, la mère justifie les lueurs soudaines parmi les nuées obscures, par la porte du ciel que le bon Dieu ouvre précipitamment pour jeter les yeux sur les enfants. A lin éclair aveuglant succède soudain un coup de vent d'une violence extrême, ce qui fait dire au petit Paul qui a quatre ans : « Voi&-tu comme ça tire quand il ouvre la porte? >»
Ainsi qu'on peut le constater dans ce dernier exemple, la tendance qui pousse lenfant à juger de toutes choses par analogie avec lui-même, renlraîne encore à concevoir ce qui est distant et inaccessible à ses sens sur le modèle de ce qui est rapproché et observable, ce qui est étrange et nouveau pour lui d'après ce qui lui est familier.
Il est disposé notamment à situer les objets éloignés qu'il aperçoit^ comme le soleil, la lune et les étoiles, aussi près que possible do la surface de la terre. « Cette impulsion naturelle, qui fait que le bébé tend la main pour toucher la lune, persiste plus tard lorsqu'il localise le firmament et les corps célestes juste au delà de Fobjet terrestre le pluséloîgné de sa vue. Un enfant croyait qu'ils étaient placée immédiatement au-dessus delà flèche de Fégîise ; un autre^ qu'ils pouvaient être atteints en attachant un certain nombre d'échelles les unes aux autres ; un troisième que le soleil couchant descendait tout près derrière la chaîne des collines.,. De même, lorsque
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le-3 enfants ealendent parler d'iui pays éloigné, de rinde, par exemple, ils tendent à le rejeter au delà de Tendroit le pins éloigaé qu'ils connaissent. » ( i)
Le inonde, slniagineiit-ils, esL une plaine circulaire avec le ciel au-dessus comme un bol renversé- Celte croyance primitive une fois modifiée par Téducation, ils s'eiïorcent de donner à ce qu'on leur dit une forme intelligible, bâtissant des hypothèses sur ce qui 36 trouve de Tautre côté du globe terrestre et se ligurant qu'ils peuvent le savoir en regardant au fond d'un puits. Ib se font une idée des mouvements du soleil et des autres corps célestes à l aide de ce qu'ils savent des mouvements des objets terrestres qui leur sont familiers. Le soleil, par exemple, est une chose pouvant rouler, voler, ôlre gonflée (comme une bulle de savon ou un ballon) et ainsi de suile. De petits Américain s ^ observés par Sully, siraaginaicnt que le tonnerre était produit par les coups de marteau do Dieo ou par le bruit du charbon qu*on lui apporte, idées, remarque ce psychologue, qui montrent la naïveté avec laquelle Tenfant humanise Dieu et en fait un respccLablo bourgeois ayant maison et cave a charbon. Les éclairs sont de même atlribués h Dieu brillant du gaz rapidement, ou allumant plusieurs allumettes à la fois, ou ayant recours à d^aulrcs moyens ordinairement employés par Thomme pour obtenir tout à
(i) Pour Anatole France enfant, «r la Clauc èlaïL derrière VArc-dc-Triomphc ». — Voy. le Livre de mon ami^ p. i3.
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coup une lumière brillante. Pareillement, Dieu verse Ja pluie par un robinet oo la fait loinber au moyen d'un tuyau plongé dans une citerne, ou mieux encore la passe à travers un tarais (i).
Nous avons, en ces divers cas, pris sur le vif le mode de raieonncnient de Tenfant. Ce qui caractérise son inlelligenco essenliellemenl logique, c'ei?l un besoin do coordination, un goût très vif pour rapprcclier les choses les unes des autres et les simplifier^ Son petit cerveau, pres^sé par tant d'idées qu'il ne peut comprendre, essaie de mellre un peu d'ordre dans Tanias des connaissances décousues fournits par sa propre expérience et par renseignement, de condenser ses notions bétérogèncs en un tout intelligible et complet. Pour cela, il s efforce de trouver un rapport quelconque entre les choses étranges et nouvelles pour lui qu'il observe ou dont il entend parler chaque jour el le monde qui lui est familier; il cheiThc à relier ses connaissances récemment acquises aux anciennes, h jeter une lumière sur ce qui est inconnu ou obscur en le rapprochant de ce quil sait déjà, opération pour laquelle il so contente de la plus vague ressemblance entre les objets»
Cette sorte d'infércnce constitue le raisonnemeni par analogie (2)» « Il est, dit M. Ribot, le principal
(1) Voy. J. Suîty, ouv, cité, pp. i4o-i/J^«*
(2) Le raigorinement par anolofiic est déjà d^un ordre bien supérieur à la simple mtéieucc du particulier au parlicuticr»
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înstrumentlogique de Tentant et de Thonime primitif; base de l'exlension du langage, des classifications Tulgaires et praliques, des mythes, des premières connaissances quasi scîenliiîques. C'est une induction qui commence et il en diffère non par sa forme mais par sa malièrc qni est mal établie. <t Deux choses se ressemblent par un ou plusieurs caractères j nne proposition donnée est vraie de Tune, donc elle est yraie de Tautre. A est analogue à B; m est vrai deÂ,
qui serait, d'après SLuart Mill, le type de loul raisonnement, et notamment lo genre de raisonnement propre à Tenlant, • Toutes nos inférences primitives, dit-il {Sy&ième d& logique dédiicftve eî indacîkfe, trad. Pcisse, t. I, p, 210, Paris, F, Alcan), sont de cette nature (du particulier au particulier). Dès les premières lueurs do riiUeUigenco, nous tirons des conclusions, et tics années se passent avant que nous apprenions l'usage dos ti^mies généraux. L'en Tant qui, ayant brùîé son doigt, se garde de l'approcher du feu, a raisotiné et conclti^ bien qu'il n'ait jamais pensé au principe général : » Le feu brûle ». Il se souvient qu'il a été brûlé, el sur ce lêmoignage de sa nirf noire» il croit, lorsqu'il voit la bougie, qtie s'il met son doïi^t dans la flamme, il sera encore brûlé. Il croit cela dans tous les cas qui se présenlenl, mais cha(|uc fois sans voir au delà du cas présent. Il ne généralise pas îil infère un fait particulier d'un autre fait particulier* C'est aussi de la même tnaniére que raisonnent les animaux. » — Mais^ dans i'inférence analogique, Fenfant va plus loin : il ne se contente pas à la vue d*un fait de conclure à la reproduction de la conséquence babituello de ce fait, comme quand il prévoit que la lia m me le brûlera, parce qu'elle Ta déjà brûlé; il conclut à la possibilité de la même conséquence pour des faits notablement différents, quoique semblables a quelques égards au premier : tel Tenfant de Preyer {Voy, VAmc de Fenfant, pp, 3o2»3o3)i qui, à l'âge d*un an et demi, lendait des brins d'herbe à un pinson sautillant sur le chemin, comme il avait tendu quelques jours auparavant des feuilles h un moulon.
donc m est vrai de B. >» Telle est la formule de Stuart MilLL^animal ou Tenfanl qui, maltraité par une per« s(»me« étend sa haine à toutes celles qui lui ressem- Uenl^ raisonne par analogie. Il est clair que ce procédé du connu à Tinconnu est à valeur variable, depuis léro jusqu'au cas où il se confond avec Tinduciion parfaite (i). «
Comment, dans la marche du connu vers Finconnu^ Ttnfant peut^l s*élever de Tinférence analogique auxformesparfaitesderinduclion et de la déduction, c'est ce qu'il nous faut maintenant rechercher.
CHAPITRE II
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Ké ces SI lé pour Te n faut de coniriller ses conceptions primilives. — Le principe d'identité et son rôle, — Le principe de causalité et sonrôle. — Nature de ces principes. — GrAce à eux l'enfant est capable d'induire et de déiJuirc. — Uin-^ dacîîon ; -- son principe \ — en quoi elle diffère do Passociatlon des idées; — sa supériorité sur ranalogie. — La dédticiion;'^son principe. —Rôle essentiel deces deux formes du raisonnement, — Leurs conditions de validité, ^ Les sophisme s*
Le caractère propre de riiiielligence enfantine, avons-nous vu, c*est le besoin de coordination^ à la satisfaction duquel suffisent tout d*abord les moindres ressemblances entre les choses. Mais celle tendance inslinclive à idenïifier les représentations diverses est bientôt contrariée par la réalité. « L*enfant porte tout ce qu*il peut saisir à sa bouche, mais il éprouve souvent ainsi d'amères désillusions* Il apprend qu'il y a encore plus d'objets et de circonstances que sa philosophie simpliste ne lui en avait
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tmlMompçfiBmet (i)... De ce qu'un doî^d a quelque clM»9ft de eommun arec un bout de sein, il ne peut cq pwi dt tti pas le remplacer sous tous les rapports, Piir« qut le laîi possède à la fois bon goût et bonne oAiur, cela iia veut pas dire que la fleur qui sent tiCHi a a^sât bon goût, et qu elle doit être portée à la boockCv Tout vîsag« riant n^annonce pas que bientôt Oïl va lïiattgtTôu joiier.Paroe quela brebis a volontiers pris les feiitlles ^'on lui tendait, cela ne veut pas _4ire ^e Puise»! fera de même* Un petit gardon imail franeJ^cmenl ropinion que la neige devait i saoréo « parco que la neige est blanche et que W mère aussi est blanc ». La vue du blanc provoque le eeuveiur du daus^ el ceUe association du blanc et du d^ux règne primitivement dans la conscience. Mais Texpérience rompt impitoyablemeat cette association (»). »
De là [youT la pensée qui s'éveille la nécessité do Tiftrifier la valeur de ses conceptions primitives, en tenant compte dc^ différences qui se présentent» Cet examen a Iieu« comme renseigne la Logique, en pre nanl |>our critérium le rapport de similitude idéale
(i) Le doatieeau de La FonUmc, décrivaaL à sa mère le cU^i, cet animal si doux avec lequel il aurait TolonUers fait eoeiMiIssaace, ajotile :
«J«l« r ' ' V mpathtsafit
Av«o r s rais : far il a des oreîlUt
Em^^r ^pareilleê. «
Voiïà bien, comme daChamrorl, « la logique de renfance •»,
(j) IL HOffdlng, /isguissc tTiine psychologie fondée sur fcxpé-
fitnce, pp. 170-171, (Paria, F. Alcati.)
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ou d'idcplitc. La Loï^iiiue juge en L'iïct légitime chaque associalion d'kîées dans la mesure où celleci satisfait au principe itidenltk\ c'esl-à-dirc où elle remplit celte condition que chaque représcnlalion, quels que soient le Heu et le lemps où on remploie garde toujours le même contenu (A est A, et n'est pas non-A). a Le cours spontané de nos reprêscnlalions est ainsi contrôlé et corrigé par un prîncipoj qu'il suit déjii, quoique sans exactiludc ni rigueur. Toute connaissance repose sur la mesure du degré de ressemblance ou de dilTérence de nos représenta* lions enlre elles. Seulement, la connaissance scien- Ufîque entreprend celte mesure avec plus de conscience et avec une exactitude plus grande que la pensée irréfléchie. »
Le philosophe danois HoUCding a Ires Lien marqué les caractères qui distinguent la pensée scientifique de« associations instinctives. Elle exige d*abord que nous prenions clairement conscience de nos perce|>tions et de nos représentai ions. « La pensée, dit-il, pari toujours d'un ensemble donné dans Tinluitlon, qui peut être soit une perception immédiate '(de la nature extérieure ou de notre être propre), soit une image de la mémoire ou de Timaginalion créée par reproduction et association. Dans celte intuition totale, elîet de Tactivité sjTithélique consiilutive de la conscience, la pensée cherche à discerner les -divers éléments, ce qui a lieu par un mouvement successif de Faltenlion vers les diverses parties oiij
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{^ropiiéiês deTobjel. L'ialuition d'ensemble du début Iroure aiasî analysée. De la table devant laquelle je suis assis j*ai une image qui se compose de seasalions visuelles, tactiles et kinesUiétiques, immédiates ou reproduites ; j*aiialyse cette image par une série d'actes d'altentîon, en prenant conscience de chacune des parties et propriétés de la lable.
« Cette analyse a lieu à la fois par la comparaison des éléments entre eux, et par leur comparaison avec les éléments semblables ou diiTéreiils d autres intuitions d'ensemble^ qu'on reproduit plus ou moins distinctement. Souvent un élément ne peut être discerné que s il est déjà connu comme faisant partie dun autre ensemble. Je discerne plus facilement la couleur et la forme de la table quand j'ai vu une autre table de môme couleur mais dune autre forme, ou de nuSme forme* mais d'uno autre couleur. L'acte par lequel je discerne est alors une reconnaissance, qui m*amène à donner un nom à la partie ou à la propriété ; le mot exprime la ressemblance d'un phénomène avec d*aulres.,.
<( Par la conscience claire que nous prenons ainsi du contenu de l'ensemble, notre simple représenta tion devient une noîion. Une notion est donc une représentation dont le contenu est connu si clairement et si nettement de la conscience, qu'il ne varie pas avec les différents ensembles oîi il se trouve. Grâce au relief que prend ainsi le contenu de ia représentation^ il devient possible d'en exclure tous
T.ES FOHMES PARFAITES DU HATSONNEMENT &5
les élémcQts étrangers et toutes les associations qui Tiendraient accidentel leraent s'y môler. Et il devient possible, du raôme coup, que plusieurs personnes pensent quelque chose en eoramun ; car ce n'est que si elles ont fîxé^ chacune de son côté, leurs représentations de cette manière, qu*ellcs pourront associer au môme mot des représentations identiques. — Il est assez clair que c'est le principe d'identité qui sert de base à cette fixation du contenu de nos représentations, La représenlalion, où qu'elle apparaisse, doit toujours rester identique à elle-m<?rae ; il faut que, pour chacune d'elles, il puisse y avoir une reconnaissance absolument cxactOi et c*est là que s*affiraie l'identîté de notre conscience sous le llux de nos pensées successives*
« Ce que la notion est à la formation spontanée de ces représentations, le Juge me ni logique Test à leur liaison spontanée. Un jugement logique est une liaison de notions faite avec conscience et netlcté. Lo jugement primitif suppose que les divers contenus des notions ont été donnés ensemble dans une intuition totale (perception, souA^enir ou imagination) ; mais la liaison ainsi donnée entre ces divers contenus est posée dans le jugement avec conscience et netteté. A Torigine, le jugement, tout comme la notion, naît d'une analyse, d'une direction successive de TalLention sur les éléments d'un tout donné dans rinluition. Mais, tandis que, dans la formation des notions, l'analyse aboutissait à la séparation et à la mise en
relief Je chacun des êlêmenls, dans la formation des jugements* raltention se porte sur la liaison récipresque des groupes d éléments. — Le principe d'identité intervient ici dans le rapport des notions liées par lejugement : il faut que celles-ci soient absolument ou partiellement identiques entre elles. Il doit toujours être possible de présenter le jugement ev^mmeune équation logique.
« Enfin, dans le raisonnement, nous lions plusieurs jugements enln^ eux de telle sorte qu'il en résulte \m nouveau jugement. Si je sais que A est B et que U est C. j en conclus que A est C. Il faut supposer ivur cela que le B du premier jugement est absolumout identique au B du second. Tout raisonnement prvv^le donc jvir le moyen du principe d'identité. »
Kn rt^sumé, ^v toute pensée est une liaison, une rxnuùon. Comme Aristote l'avait déjà dit, le raisonnement existe, lorsqu'on p«r/isc ensemble les prémisses. Mais lejugement consiste de même à penser ensemble les notions* et la notion à penser ensemble les élémenls de Tintuilion. Et dans la pensée proprement dite ^ou logique^ celte réunion, celle synthèse est toujours n^glée par une application plus ou moins consciente du principe d'identité » (i).
ConoiUTommenl avec lui, un nouveau principe dirii^c d^s le début notre intelligence, savoir \e principe de causaliié, qui affirme que tout fait a une cause.
loi encore, autre est la conception enfantine ou
(i) Oin\ ciié, pp. 233-235.
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populaire de la causalité, autre la conccplion scîenlifique*
Primiiivcmrnt, la cause est conçue comme une facuUé de production; elle est personnifiée ; renfant lui attribue, nous le savons, quelque chose d analogue h reiïorl %olonLaire personnel; il en fait une aclivité înlentionnellej ne produisant de mouvemenls qu'en vue d'une fin. C'est la conception subjective, anlhropomorpbîque du rapport causal, telle qu'on la trouve encore chez Tignorant ou chez le sauvage.
Puis» quand on commence à se convaincre que les successions sont constantes cl ne dépendenl pas d'une volonlé personnelle, la forme anlhropomorphiqnc se brise : le développemenl de la conception scientifique du rapport causal commence alors avec la^ réflexion philosophique et se poursuit par la lente constitution des sciences ; il peut se résumer ainsi : 4t Dépouiller peu à peu la notion de cause de sonj caractère subjectif, humain, sans d ailleurs atteindre complètement ce but idéal ; réduire l'essentiel de celle notion à un rapport fixe, constant, invariable entre un antécédent el un conséquent déterminés: par suite I ne voir dans la cause et feiret que deux moments ou aspects d'un seul et môme processus, ce qui est au fond l'affirmai ion d'une identité (i), n
Semblable évolution a eu lieu pour le principe de causalilê; ce n'est que peu à peu que de la croyance à la causalité simple, c'est-îi-dire de la croyance àîa
(i) Ribot, FÉvolutîon des idées générales, jk at^.
causalité sans loi, s'est effectué le passage à TuniversalisaLion du concept de cause, au sens rigoureux, Assurémenl, dît M, Ribot, « tout changement suggère à tout homme normal qui en est témoin la croyance invincible en un agent connu ou inconnu qui le produit; mais ce n'est là que la conception populaire, pratique, extérieure, de la causalité. S'il s'agit du vrai concept (celui des sciences solidement consliluées), qui se réduit à un déierminismc inflexible^ invariable, c'est une erreur de prétendre que Tesprit humain Ta acquis d'emblée, La croyance en une loi universelle de causalité n'est pas un don gratuit de la nature, mais une conquête»,, La recherche scientifique a commencé par établir des lois (c'est-à-dire des rapports invariables de cause à effet) entre certains groupes de phénomènes, h établir une loi de causalité valtvble pour eux, rien que pour eux ; mais la transfert de cette loi à tout le connu et l'inconnu ne sesl produit que peu à peu, et, môme de nos jours» il nVst pas complet, achevé. En un mol, la loi de causalité universelle est la généralisation de lois particulières et reste un postulat » (i).
Hîen de plus vrai. Maïs, ce qui n est pas moins certain» c'est que^ de quelque façon qu'elle soit conçue* t ridée de cause est élroitement liée à la Dalure de solro oonscjence, qui se manifeste par une «clùilê SYsIèiiialiqiie (là synthèse), comme aussi au
^} Omv, «tlii 1»^.. ia^->4aS^ Vax- l>*>^ ^ preuve Icd pages
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rôle joue par les rapports de ressemblance el d'idcQlito dans toute associaliou et toute pensée proprement dite. Elle exprime le besoin de la conscience do trouver un enchaînement oii elle puisse dcmearer toujours semblable à elle-môme, un cncliatncmeot continu ►> (i).
Pareillement, quelque forma que revête le principe de causalité, et qu'il ait ou non une valeur absolue (car autre chose est la nécessité ou nous sommes de nous conformer à la nature de noire esprit, en nous servant du rapport causal pour nous orienter dans le monde des phénomènes et nous le rendre inleiiîgiOIe^ autre chose la question de savoir si nous avons le droit de soutenir que tout phénomène se ramène elTectivementà un autre qui le produise, comme le principe de causalité rexige),il nous fournit néanmoins a un principe, ou une idée directrice de notre investigation, Dèsqu un nouveau phénomène se présente, c'est-à-dire qu'un changement a lieu au dedans ou au dehors de notre moi, ce principe nous prescrit de montrer dans ce nouveau la continuatîon ou la transformation de quelque chose d^ancien, ou à tout le moins de chercher un phénomcne antérieurdont il soit la conséquence inévitable. Tous les véritables problèmes de notre conscience sont posés par ce principe. S*il n'existait pas dans notre esprit, nous resterions dans une attitude purement passive en face des phénomènes qui se présen-
(i) IK^JTding, oao* cité^ p* 3 Si.
^^ment pa:
^m {1} nm
leraienl...NoDs pouvons ajouter que, dans uninonde où il n'y aurait que des différences absolument Iran* cbées, où les phénomènes se présenteraient danstoutes les combinaisons imaginiïbles entre eux, et où par suite la loi de causalité n'aurait aucune valeur, la vie consciente, telle que nous la connais sons, serait ÎDipossible. INi la perception, ni la con science de soi, ni rassocîation des représenta tioiis,ri la pensée logique ne seraient possibles, s'il n'y avait dans les phénomènes absolument aucun rj'thme ni aucune continuité, puisque ce sont les deux moyens par lesquels Têtre se manifeste à la conscience (i). n Le principe de causalité répond donc en gomme, aussi bien que le principe d'idcnlité, au besoin qu'éprouve notre esprit de coordonner et de subordonner, au désir de rintclligibilité, «Tant qu'un phénomène reste uniquement pour nous différent des autres, nous ne le comprenons pas. C'est pourquoi nous cherchons à réduire le plus possible les diffé renées au minimum , ce qui arrive quand nous pouvons montrer que le phénomène est la continuation de phénomènes antérieurs ou une Iransformalion do leur contenu* La pensée, dans Télaboration qu'elle fait fcubir au donné, cherche donc à ramener les phénomènes à une essence homogène, en sorte que ce que nous appelons Teffet soit comme un prolongement continu de ce que nous nommons cause. Toutes le» théories scientifiques ont pour but d'établii' rhomogé-
(jj liOll'diDg, ouu. c//tf, Plu 28i-aS3.
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Tiéilé et la continuité des termes en apparence hétérogènes de la série des phénomènes. Le nuage orageux etréclaîrne se ressemblent, dans la perception, en aucune façon. Ponrtant, plus nous pouvons pénétrer dans le rapport des deux phénomènes, plus aussi nous découvrons une chaîne continue qui les relie. L'éclair, ce phénomène sî soudain qui oiïre un si grand contraste avec le nuage sombre, n'est pourtant qu'un prolongement (une décharge) du procèssus électrique qui se produit déjà dans le nuage ; il embrase l'air en le sillonnant. La continuité s'étend encore plus loin, puisque l'air atmosphérique^ niéuie lorsqu'aucun orage n'est imminent, est toujours plus ou moins électrisé. Le phénomène soudain de l'éclair n*est ainsi qu'une forme spéciale et concentrée de quelque chose qui agit à chaque instant à de plus faibles degrés. La cause (dans rcxeraple cité, Télec* tricilé de Tair ou des nuages) et Teffel (réclair) forment donc les termes ou les stades d'un seul et même processus ; el, quand nous remontons des diversités données dans la perception à un ensemble plus Taste, nous trouvons C identité derrière les diversHés, — La théorie atomique met Fidentité et la continuité dans les changements des corps, en les considérant comme les expressions sensibles de déplacements atériels. Pour les sens, ce sont des change ts qualilatifs qui ont lieu pendant les combinais et les dissolutions des corps. Mais, d'après la héorie il se produit seulement des mouvements cou-
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Uniis lies petites parliculcs... AinsK tians lous le domames, nous cherchons à considérer ce qui si passe comme un processus conlinii dont nous appe-^ Jons cause et effel le premier et le dernier terme ^» (i).
Il résulte de ce qui précède qu'on doit regarder lei principes d'identité et de causalité comme des pro-^ cédés d'unification (2) : notre intelligence, aspirant toujours k la simplicité et à Tunilé, groupe ses per-! ceptions ensemble» les enchaîne le mieux possible, et les rapports d^idenlité et de causalité sont les lien? qui unissent les parties de ce grand tout.
On les rencontre déjà chez Je petit enfant h Télat de tendances» comme cela apparaît bien dans les génératisations hâtives auxquelles it est si enclin. Mais, à mesure qull acquiert des connaissances plu claires el plus sûres, les principes se fortiGent en lui^ se précisent; peu à peu, son esprit prend plus dû vigueur, ses pensées plus de consistance et de cohésion, il est alors raisonnable^ c'est-à-dire apte à raisonner en conformité avec les principes, capable d'induire et de déduire.
Induire^ c'est conclure d'un cas ou d'un certain nombre de cas à lous les cas de même espèce, c'est affirmer que ce qui est vrai quelquefois le sera pa tout et toujours dans des circonstances semblables.
Après avoir observé par exemple qu'une barre de
(i) HôfTd in g, ouD, ciié, pp. 279-280. — Cf. A. Lalandc, LeC" iures sur ia phitonophk des sdenceSj pp. 3ii-3i8.
(2) On les appelle principes rafîonndê, La raison peutdone: en ce sens être définie : la faculté de réduire tes choses à t unité
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fer qui subit une élévation de Lcnipéralure augnienle de volume, après avoir expérimente le fait sur diverses barres du même métal et avoir étendu cette expérience à d'autres métaux, tels que cuivre, platine, alumiDium, Tesprit affirme qu'entre ce^ deux phénomènes, élévation de température et accroissement do volume, constamment présents, il existe une connexité intime, une liaison essentielle et nécessaire; généralisant alors le rapport découvert, il rénonce comme valable partout cl toujours : a Toute élévation de la température d'un métal est suivie d'un accroissement de %^olume. » Ce rapport universel est ceqii*on appelle une ioL Aossî dcfluit-on parfois rindnction Fopération par laquelle rcsprit s'élève de la connaissance des faits à celle des lois qui les régissent, on bien généralise le rapport observé entre deux phénomènes pour en faire une loi.
Dans la suite, quand nous remarquons un des phénomènes que nous avons perçus ensemble, nous concluons à la présence ou k la séquence de Tautre, bien que nous ne le percevions pas actuellement.
A la vérité, Tassociation des idées nous conduit d'elle-même à des liaisons et à des attentes de ce genre, une idée présente à notre conscience tendant à en rappeler d'autres qui se sont déjà trouvées en contiguïté avec elle (i). Mais c'est là pur mécanisme, non raisonnement; Thabitude qui en résulte pour
(i)Voy. notre ouvrage sur Vlmagmathn ei ses variétés chez V enfant^ ch. ii (Paris^ F. Aie an.)
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nous de penser ensemble ces idceSi quelque forte qu'elle puisse devenir, o'a point de valeur objective; elle ne saurait nous garanlîr qu'en dehors de notre esprit les phénomènes correspondant à ces idées sont vraimenL liés et se présenteront loujoui^s ensemble. 11 faut donc, pour légitimer le raisonnement induclif, que nous ayons une raison logique de croire h une liaison entre les phénomènes simu lianes ou successifs. Celle raison, nous la connaissons, c'est ïe principe de causal lié. Toute induction, aussi bien dans la vie ordinaire que dans la science, repose sur notre croyance au dclerminisrae des phénomènes, en vertu de laquelle nous affirmons que loiti changemenl esi dû à une cause et, comme corollaire, que les mêmes causes produisent les mêmes efjeis. Ainsi seulement est fondée notre allentede l'avenir.
On voit combien est grande la supériorité du raisonnement inducUf, tel que remploie le savant, sur [Tinférence analogique de l'enfanl: taudis queTanalogie conclut d'un cas à un autre, en verlu d'une ressemblance partielle, fussent-ils tous deux de naluro dilïércnte, Tinduclion conclut d'un ou de plusieurs casa une foule d'aulres, mais pour des cas de même nature; et comme Hdenlilé fait la force de cette dernière opération, la dilTérence qui se môle à la ressemblance fait la faiblesse de la première.
Des lois indue tivemenl découvertes ou de définitions posées à priori par lesprit, on peut dériver d'autres vérités. C'est ici le rôle de la déduclion^ qui
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coDsisle à tirer de proposilions générales, de cipes, des conséquences d'ordinaire rooins gêné raies, — ou encore à faire rentrer ua cas particulier dans une loi*
Celle nouvelle manière de raisonner trouve expression parfaite dans le syllogisme^ que Ton définit habituellement avec Arislole :un enchaînement de trois proposilions liées entre elles de telle sorte que, les deux premières étant posées, la troisième s'ensuit nécessairement. Tout arsenic est vénéneux^ celle snbslance est de rarsenic^ donc celle subslance est vénéneuse.
C'est, dit Stuari Miil, une règle absolue que u tout raisonnement valide par lequel de propositions générales préalablement admises d'autres propositions également ou moins générales sont inférées, peut ^Ire présenté sous celte forme. Tout Euclide, par exemple, pourrait sans difficulté être mis en séries de syllogismes réguliers » (i).
Le principe qui légitime le raisonnement déductif csl lu principe d'idenlilé, que Ton peut en Tespèce formuler ainsi : Deux choses égales (2) à une Iroisième sont égaies enlre elles ^ lorsque la conclusion est affirmative ; — el deux choses donl Tune esl égale à une troisième el Vautre non ne sont pas égales, lorsque la conclusion est négative. L'espril se porte en effet successivement sur trois identités, inférant
(1] Ouu, cUé, t. I, p. iS8.
<2j L*égalitè c'esiridcnULé sous le rapport de la quanlilè.
laLroisièmo des deux premières, que ces trois identités soient tolales : A ■= B, B = C, donc A = C, syllogisme de snbsiiiuiion (telle la démonslralion mathématique enchaînant une longue série d'équations), ou seulement partielle : B est une espèce du genre A, C est un individu do Tcspèce B, donc C est du genre A (i), syllogisme de conlenance^
Aussi peut-on définir à ce point de vue la déduction : Topération par laquelle Tesprit se prononce sur l'identité de deux idées, après avoir comparé chacune d'elles à une troisième idée.
Qu'il soit déductif ou inductif, le raisonnement a constamment pour Lut de découvrir dans les événements et dans les êtres ce qu'ils renferment de général et d'essentiel, c'est-à-dire ce qu*ils ont de commun, de régulier {2). Dans le cas de Vtnditciion, Ton arrive à cette découverte en faisant abstraction des circonstances accidentelles que pré-
(i) Il y a ici identilô parLielle, le genre élaiit identique à la lolaUlé de ses espèces,
(2) Oti, soi vaut l'expression de Herbert Spencer, ce par quoi ils se ressembiojlt — expression qui sîj^nifie au fond la miîiiie chose. « Classer, dit M. Ribot, résumant tes idées du philosophe anglais, c'est grouper ensemble des choses semblables ; raisonner^ c*est gponper ensejiible des rapports sembhbles. 11 est de ressence même du raisonnement de percevoir une ressemblance entre îes eas, et l'idée qui est au fond de tous nos procédés de raisonnement est Tidéc de ressemblance. Et, de même que le propres final de la classifleation consiste à former des groupes d'objets complètement semblables, de même la perfection du raisonnemeBt consiste h former des groupes de cas complètement liemblabks. » La Psychologie anglaise contemporaine [Paris, F. Alean), p, ih6j — Cf. lespp, 224-225.)
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sentent les cas particuliers pour ne retenir que les propriétés par où ils s identifiant. Cette foi> mule de loi : le volume d*iin gaz est inversemenï proportionnel aux pressions qu*il supporte (loi dft Mariotte), en est un exemple, 11 n'y est pas qoeslioa ' l^de tels gaz, oxygène, hydrogène» acide carbonique au azote, sur lesquels la propriété en question a pu être constatée, ni de telle ou telle pression déterminée, 2, 5, 8, 10 almosphères^ il n'y est pas question non plus des temps ni des lieux oii les expériences ont été faites, il oy est exprimé qu'un rapport général entre des idées générales. Chaque loi physique vaut de môme pour tous les individus et pouf tous les phénomènes, dans tous les points de Tespace et dans tous les inslants du temps,
La loi une fois déterminée, pour qu'un être ou un fait j soient rangés, il suffit que Tesprit remarque en eux le caractère essentiel ou général qu*elle exprime. Par exemple, nous appliquerons légitiniement à un corps la loi que nous venons de formuler, quand nous aurons découvert que ce corps est un gaz ; le volume de tout gaz est inversement proportionnel, etc. ; or, ce corps est un gaz ; donc son volume, etc. Voilà un syllogisme. C'est donc par la déducHon qu'on fait application aux cas particuliers de la loi, dont ils sortent comme une conséquence (i). Aussi bien ne sont-ils intelli-
(i) Une autre forme d'application consiste à déterminer le phénomèno qui, dans telles conditions données, est résulté
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gibleïi que par le rapporl qu'ils ont arec raniverset (tous les gaz sont compressibles, ce corps est com*
pressible parce qu'il est un gaz!.
Celle généralisalîon, qui fait la valeur et la puissance des deux formes parfaites du raisonnemeol» fait aussi que la science leur doit d'avoir pu se constituer et de progresser avec toute la rigueur qui la caractérise. Le mathématicien, créanl la matière de ses spf^culation*? et considérant des objels imaginaires, développe seulement les conséqucDces des défini tîons ou principes qu'il a posés et procède par des déductions successives. Le physicien, se proposant au contraire d^expliquer la nature, est tenu, pour découvrir les lois des phénomènes, d'opérer sur les données de Texpérience, et il procède par induction. De là vient, par contre-coup, comme nous le verrons plus loin, le rôle important que joue létude des sciences dans la culture du raisonnemenl chez Tenfanl,
Bien entendu, pour opérer de tels effets» pour être ainsi efficaces, la déduction et l'induction sont soumises à certaines règles ou condilions qui en assurent la validité.
En ce qui concerne le raisonnement déductif, la règle est simple : étant donnée la vérité des principes posés, il faut dans la conclusion n*affîrmer rien qui
ou résultera de telle loi de la nature; ex. : étanl tlonoée la durée de la chute d'un corps» déterminer l'espace parcouru, d'après la toi de la chute des corps.
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ne résuile tic ces principes. Pour cela, il est indispensable de conserver aux termes une signification identique, en évitant avec soin les équivoques et les
■ampliibologies (i).
Les condiUons'que doit remplir l'induction légilime sont plus déîicalcSj les précanlions qu'elle exige plus nuniiLieuses. En liant deux faits généraux ordinairement suceessifs, par exemple, Télévation de température et la dilatation d'un corps, elle déclare que le premier de ces faits est la cause du second. Mais le difficile est d*établir le rapport de causalité ; car ni rexislence simultanée de deux faits ou de deux groupes de faits, ni leur succession immédiate, considérées en elles-mêmes, indépendaroraeni de tout le reste, ne prouvent suffisamment, dans ces faits, un rapport de dépendance, A quels signes reconnallrons-nous donc que des phénomènes sont unis d'une manière inséparable? Comment discernerons-nous, parmi les successions et les liaisons diverses que réalise la nature, celles qui sont invariables et constantes, c'est-à-dire des lois, de celles qui ne le sont pas?
On peut, avec Sluart Mill, ramener à trois princi-
fpaux les moyens qui permettent d'atteindre ce résultat ; i** la concordance: quand tous les cas où se produit un fait dont on cherche la cause n ont qu*un antécédent commun, cet antécédent par où ils concordent est la cause cherchée. Ainsi, tous les cas où
(i) Voy. au rcBle plus loin, pp. i3i-i32.
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se produit la rosée s'accordent ea un point : la basse température de l objet sur lequel apparaît la rooileur,. comparée à celle de rair ambiant ; le refroîdissemeat des objets est donc la cause nécessaire et suffisante du dépôt de rosée ; — 20 /a différence : si no cas où un fait se présente et un cas où il ne se présente pas ont tous leurs antécédents communs, sauf un, cet antécédent par où ils diflfèrentest la cause cherchée. Les objets se refroidissent parce qu'ils émettent par les nuits sans nuages la chaleur qu*ils ont reçue pendant le jour; en empêchant le rayonnement et par suite le refroidissement, on empêche le dépôt de j.Qgée ; — 3' les variaiions concomitantes : quand un fait varie, si tous les antécédents, sauf un, restent invariables, Funique antécédent qui yarîe est nécessairement la cause cherchée. Les objets dont lc3 surfaces rayonnent le plus fortement sont aussi ceux qui se couvrent le plus abondamment de rosée ; si Ton fait varier les surfaces d'un même objet, on constate que celles-là prennent le plus de rosée qui rayonnent davantage (1).
« Toutes ces méthodes, remarque Tatne, ont recours au même artifice, qui est Véiiminaiion ou exclusion des caractères qui ne sont point la condition cherchée. Soit un caractère connu ; il est accompagné ou précédé de dix autres. Lequel ou lesquels
(1) Voy., pour une étude plus complèlc de ces méthodes et pour des exemples divers, la Logique, de SL Mill, l. I, pp. 435-483 (Paris, F. Alcanj,
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de ces dix sont les condilions de sa présence, en sorle que leur présence entraîne la sienne ? Toule la difficulté et toute la découverle sont îà. Pour résoudre la difficulté et pour opérer la découverte, il faut éliminer, c'est-à-dire exclure, parmi les dix, ceux qui, n'ayant point d'influence sur lui, n'entraînent point sa présence. Mais, comme elTectivcmcnt on ne peut les exclure et que, dans la nature» le caractère cherché est toujours noyé dans une foule d'autres, on assemble des cas qui, par leur diversité, autorisent Tesprit k expulser cette foule. On cherche des indices qui nous permettent de distinguer !a condition chercFiée et les accessoires parasites. On trouve trois de ces indices, on les applique ; pour plus d*) sûreté, on les applique tour à tour et tous les trois, afin qu'ils se contrôlent Tun Tautrc* L'expulsion faite, il ne reste devant nous que la condition cherchée (i). vï
Ainsi, avant d'affirmer un rapport de causalité et de le généraliser, le savant a recours à des expériences multiples et logiquement conduites. Mais le commun des hommes n'y regarde pas de si près ; il lui suffit souvent de la coïncidence fortuite de deux faits pour les relier par une loi. De ce qu'une épidémie a suivi Tapparition d*une comète, il s*attend reparaîtra celle-ci à voir se produire une nouelle épidémie. Cette sorte d'induction, qui se raproche de Tinférence analogique enfantine, constitue
(i) De rinleUigence^ t. II, liv. IV, chcp. n.
un raisonnement vicieux, ce qu^on appelle un sophisme.
Autant il y a d'espèces de raisonnement , autant il y a de sortes de sophismes possibles. Nous savons déjà combien Tenfant est porté à se laisser prendre aux fausses analogies, les sophismes inductifs et déductifs ne lui sont pas moins naturels»
CHAPITRE III
LES SOPHISMES DE l'eNFANT
Sophîsmes imÊÊHifû de resfant : dénombrement imparfait ;
— erreur sur la cause; — sophisme de Taccident; — exemples. — Sophismes de déduction : pétition de principe ;
— ignorance du sujet; — cercle vicieux; — exemples. — Leurs causes principales : l'ignorance; erreurs spéciales qui en résultent pour Tenfant : erreurs de crédulité, — de candeur, — de naïveté, — de. niaiserie;* la pr^cipiïaiion ou V irréflexion ; —les préjugés d'éducation ; — Yassociaiion des idées; —la mémoire et Y imagination; — le sentifM^nf; — exemples, — L'action, libre ou contrariée, de ces causes diversifie la logique naturelle.
Parce que son expérience manque d'étendue et de variété, et parce que les mêmes causes qui induisent l'homme en erreur agissent sur, lui avec plus de force, Tenfant est encore plus exposé que l'adulte à mal raisonner. ^
Soit qu'il n'observe pas^ laissant passer des faits ou des particularités qu'il fallait remarquer, soit qu'il observe mal^ prenant un fait pour autre chose que ce qu'il est en réalité, il commet les sophismes dinduclion^ désignés p^t^Ies logiciens sous les noms
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À ^î^f^àâsme t£ii déoiosiibfiHne&t imparfait, d'erreur ;^r I4 ^^:i3«if e& lâe sof4iB<xs&e «ie Tacddent
XmsC r>:itfji:fitl <4i»iii{ À to-ate une classe d'individus ^^ ^^ Xi^e$4 vTfc^ <q:oe <d*Qsii ou de ^elques-uns, et ^Tîiîc^iire 7^T liiisàTvL Un enfant américain de dix ans, ;^;4iT:siâ^:a ïiiiïTCïS p^^2^j[«V!l&sse«^ assez dé^ ^Vc^ qxM" scoi no^lnf prèfènf était de haute taille, ^lifeâa ^;& iKscciveaïL prv^fes^eur. très petit lui aussi, '«i disnDt : * fc cmiDsqïie ^nwîs ne soyez un profes- :se«r <fe!itfrrciji>Je^ y^ Pc^ar ]tûî. toutepersonne de petite taille â^>^4iU ^^4Te 3êpiai<4àiile, — « Un enfant de six 4iTi<<!«8l resn04>Tilrë â*Ti< TcsîC'aîjer par sa tante, à la Yftars^« â^;f^is dii'ïix joiars et qui, en habits de diïïi^TKthe^ $^ âTS^pv>se à aller à la messe, « Jack, ditdl^ i î« TïK-ire do l'enfant, ne vient donc pas avec nous À k Tftes^ ? n n^esl pas endimanché. » LVnfant riposte ^vec di^ité : « Les hommes ne vont pas à lV<rH«, i> Cela est très vrai pour le père de Tenfant et pour TeTifanl lui-même, car sa mère a une foi tolérante, Mai^ si Tenfanl était allé une seule fois à Téf Irse, il saurait qu il y a des hommes et même des enfants qui vont à lY^Hso (i), i> Voilà des sophismes du dénombi^menf imparfaiL
L'enfant transforme étourdiment en lien de causalité une coïncidence accidentelle. Un petit garçon de deux ^ns. qui était nourri avec le lait d'une vache bUnoho, disait : « Le lait est blanc parce que la vache
{r H. Pérc7, lEnfanl de Irois à seplans,pp. 228-224 (Paris, F, Alc^n).
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est blanche, » C'est prendre pour cause ce qui nest pas cause.
D'uQ fait exceptionnel, il conclut à une nécessité générale ; il regarde comme esseuLiel à une chose ce qui ne lui convient que passagèrement. Far exemple, sur une première rencontre, il juge des qualités ou des défauts d'un camarade ou d*un maître. Il commet alors, un so/)Aisf?îe^/e l'accident.
Les sopkismes dédaciifs ne sont pas plus rares chez Fenfant. « Il fait continuellement des péiiîions de principe par cela seul que, ayant généralisé trop vite, il croit tenir des vérités évidentes, quand il nV que des apparences trompeuses* — Dans ses discussions avec ses camarades, il manie instinctivement, presque avec la môme habileté qu'un avocat retors, le sophisme de l'ignorance du sajei^ qui consiste à prouver ce qui n est pas en question, à réfuter astucieusement UQ adversaire en lui faisant dire autre chose que ce qu'il a dit. — Enfin, dans ses révoltes contre Thomme, dans ses résistances à la volonté et à la raison du maître, il s'exerce indirectement au cercle vicieux^ en lui tendaut des pièges pour Ty faire tomber lui-môme.». Il ne peut nier directement la supériorilé de Tadulte, qui a plus d'idées, plus de mots Â son service, plus de ressources de toutes sortes à sa disposition; mais, au fond, il n'accepte pas franchement cette supériorité. 11 se mesure avec Thommc, avançant les unes après les aulres beaucoup de raisons, non avec ridée de démontrer ces raisons, mais
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avec le secret espoir qu il y en aura une parmi elles qui déroulera son adversaire, ramènera à lâcher pied, le fera tomber dans une conlradicUon, C'est cela qui constilue le tour vicieux d esprit et de carac-- 1ère qui fait ce qu'on appelle ten/anl raisonneur,
a Le maître : Il ne faut pas faire cela, — Uenfant : El pourquoi ne faut-il pas faire cela? — Parce que c'est mal fait. — Mal faitl Qu'est-ce*qui est mal fait? — Ce qu'on vous défend. — Qnel mal y a-t-il à faire ce qu'on me défend ? — On vous punit pour avoir désobéi. — Je ferai en sorte qu'on n'en sache rien. — On vous épiera* — Je me cacherai, — On vous queslionnera. — Je mentirai. — Il ne faul pas mentir. — Kt pourquoi ne faut-il pas mentir ? — Parce que c'est mal fait, elc,
« Voilà, ajoute Rousseau^ le cerc/e inévitable. Maiè ce n'est pas précisément l'homme qui fait ici un cercle vicieux^ cest renfant qui l'y pous^sesophisliquement, sachant bien que riiomme, ne pouvant pas aller avec lui jusqu'au fond des choses et lui fournir les raisons dernières de ce qu'il lui commande, finira por donner prise contre lui à un certain moment et par rentrer dans quelque chose qu'il aura déjà dit » (i).
Ici c'est à Tamour-propro de l'enfaiit, ii la bonne opinion qu'il a de lui-môme, qu est dû le so|jÎHsrae* Si nous recherchons quelles sont les autres causes
[i\ Mi\\\\ùL PsychologU de r homme el de Cenfant jjp. 557- 55S,
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-de ses faaxraisôBncmenls, nous trouvons qu'ils proviennent le plus souvent de rignorance, de la précipitation, des préjugés, des associations désordonnées, des souvenirs incomplets, deriraagînation, du sentiment.
Vu les limites de son expérience et, par suite, le très petit nombre de connaissances dont il dispose, l'enfant manque de certaines données essentielles qui font rarement défaut à Tadulle, d'où résultent diverses catéj^ories d'erreurs qui lui sont propres et dont Maillet a fait une excellente analyse.
Ainsi Fenfant ne sait pas que les hommes sont trompeurs. La conséquence en est « qu'il accepte pêle-mêle le vrai et le faux et qu'il se laisse abuser par tous ceux qui ont intérêt à le faire. De là, pour lui, un groupe spécial d'erreurs^ les erreurs de créduUU,
« D'une manière plus générale, Fenfant, au moins pendant quelques années, ne croit pas ou ne croit que difGcilement au maL Lacune immense I C'est tout un côté, toute une moitié du monde moral qui lui échappe. Par suite, toutes les fois que les circonstances l'ont privé de ses protecteurs naturels ou que la destinée Ta mis trop vite aux prises avec les difficultés de la vie, il ne se laisse plus seulement abuser, il se laisse duper par le premier venu. On peut voir cela merveilleusement décrit dans David Copperfwid, Ce sont les erreurs provenant de la candeur,
« Ce n*est pas tout. L'enfant ignore aussi que le mal est en lui-môme; que, parmi les tendances spon-
lanées qui jaillissent du fond de son être, les unes sont bonnes, les autres sont mauvaises, les unes repré* sentent la partie noble, et les autres la partie basse de sa nature- Il ne sait pas qu'il y a des idées, des sentiments qu*il faut garder pour soî-raéme, A côté des choses qu'il faut dire, il y en a qu'il faut taire, lî dit tout pêlemêle; il considère comme également légitime tout ce qui est dans la nature. Ce sont les erreurs de naïvelé,
« Enfin, il est tel ordre de choses que Tenfant ne peut pas et ne doit pas savoir, maïs dont H aurait besoin cependant de pouvoir tenir compte pour que certains jugements qu'il émet fussent conformes à la réalité. Jusqu'à une certaine époque, les désaccords de ce genre entre ce qui est et ce que ditTenfant nous font simplement sourire. Un peu plus tard» nous comprenons que, sans avoir, comme on dit, ies yeux ouverls (ce qui est un vice et un malheur), Tenfanl, le jeune garçon, la jeune fllle, doit deviner délicatement certaines choses dans la mesure nécessaire pour éviler, par une sorte de pudeur intellectuelle en même temps que morale, d'y loucher imprudemment. Ceux qui ne savent pas le faire et qui gardent au delà des limites naturelles Tignorance absolue, au point de ressembler, déjà grands, à des oiseaux qui sortent du nid, commcUent des erreurs de simplicUé ou de niaiserie » (i),
Après la pauvreté des connaissances, la plus grande cause de la débilité înlellecluelle Je lenfantj
(i) MaiUet, ouv^ cilé^ pp. 5CÂ2-D53.
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LcV'sl la précipîtallon du Jugement ou t irréflexion, /éiourderie, qui caraciérise presque toujours lo jeune âge, ii*a pas de principe plus certain. Chez 1 adulte, chez rhomme réfléchi, la pensée se possède, prend son temps, intercale entre la conception de ridée et le jugcmcnL un plus ou moins grand nombre d*inlermédîaires. Chez î enfant, la pensée éclate, jaillit, comme mue par un ressort, avec Icâ caractères presque d'une action réflexe. Son intelli' gence répond par une réaction immédiate à Fexcitalion des idées, comme sa volonté cède sans résistance à la sollicitation des désirs. En d'autres termes, il n'y a pas, chez Fenfanl, de faculté d'inhibition intellectuelle qui puisse modérer, suspendre, mûrir ses Jugements^ pas plus qu'il n'y a de faculté d'inhibition Tolontaire, qui tempère ses impulsions actives. Il bondit, pour ainsi dire, sur la première idée qui se présente, comme il se jette sur ses jouets, élourdiment, tête baissée. La plupart de ses erreurs pro* ennent de la même cause que ses faux pas et ses lûtes : de ce qu*il va trop vite et se précipite impatiemment vers le but » (i).
I Chez Tadulte, nombre de mauvais raisonnements ^sultent des influences antérieurement subies par l'esprit, influences qui l'ont façonné en quelque maère et désormais le rendent insensible ou inacces- Ible à diverses vérités. « ^entendement, a dit Bacon, ne fois familiarisé avec certaines idéesj s'y rattache
i) Compayré, oao. dté^ pp. 216-217, QrEYBAT* — La Logique chez tenfanU 6
obstincmcnl ; il ramène Loiit à ses idées de prcdileclion, il les fait juges de loiit, et les faits qui contredisent ces opinioas favorites ontbeause présenter en foule, ils ne peuvent les ébranler en lui; ou il n'aperçoit point ces faits, ou il les dédaigne, ou il s*en débarrasse à l'aide de quelques frivoles distinctions^ ne souffrant jamais qu'on manque de respect à ces premières maximes qu'il s'est faites. Elles sont pour lui sacrées et inviolables w (i). Or, plus que Tadulte, Tenfant est déterminé à raisonner de îa sorte. De la même manière qu'il apprend de ses parents k se nourrir, à marcher, à parler, il apprend d eux t\ penser, bien plus à exprimer des jugements qu*il n'a pas portés lui-même, mais auxquels ilcroit de confîance- II adopte ainsi toutes sortes d'opinions en fait de morale, de religion ou de politique, de littérature, de science, d'art ou de commerce, avant d'avoir pu réfléchir et d'être capable d'en apprécier aucune, faute des points de comparaison et des observations nécessaires» Comment son intelligence n'en serailellepas obscurcie, sinon faussée I Aussi Locke a-t-il pu justement écrire ; « Les enfanis reçoivent des propositions qui leur sont inculquées parleurs père et mère, nourrices, précepleurs eL autres, qui sont autour d eux, et ces propositions, ayant pris racine, passent pour sacrées, comme si Dieu lui-môme lea avait mises dans Fâme, On a de la peine à souffrir ce qui choque ces oracles internes, pendant quon digère
(i) Nouum organum^ liv, J, XLVL
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grandes absardilés qui s y rapporieni n (i).
La même infirmité intcUeciiielIe qui rend l'enfant victime des préjugés d'éducation, savoir Timpossibilité de contrôler les notions qu'il reçoit, le fait accessible aux associations d'idées les plus fausses et les plus déraisonnables. Déjà, pour Tbomme, Passadation des idées est le point de départ d'erreurs sans nombre, soit qu'elle lui ferme !c chemin de la vérité, soit, lorsqu'il y est engagé, qu'elle s'offre continuellement à lui pour Ten détourner, semblable, comme dit Bacon, à ces fausses lueurs qui se montrent dans les ténèbres et qui nous égarent. Que deux faits aient été donnés une ou plusieurs fois simultanément ousuccessivement, resprit ne les sépare plus, et désormais non seulement l'un rappelle rautre^mais il ensemble insép)arable, de sorte qu'une coïncidence purement fortuite, peut-être même exceptionnelle, se trouve ainsi érigée en rapport nécessaire. Telle esirorigine de la plupart des superstitions et des erreurs popu- Un certain événement a été suivi d'un autre : un lièvre par exemple a traversé la route et une voilure a versé. On établit, saosplus dinformations, un rapport entre ces deux faits; on ne prend pas garde ue d'autres fois un lièvre a pu passer sur le chemin, ns qu'il en résultât un accident de voiture^ ou une oitui^e verser sans aucune rencontre de lièvre. La royance au mauTais œil et aux sorts, aux présages [oiseaux de mauvais augure, araignée du malin, sa-
(ï) Essaie sur Cenlendemefit hamain^ îiv. IV, chap. xx.
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ïiere renversée, elc), aux fétiches ^^sou percé, corde de pendu)» à rinfluence néfaste de certains jours ou de certains nombres n*a pas d*aulre fondement; elle est le résultat de fausses associations reçues ou formées dès Tenfance» que Ton n'a pas combattues et qui dominent impérieusement Tesprit,
Aussi bien que Fassociation par contiguïté, Tassocialion par ressemblance, qui en est un cas particulier, entraîne trop souvent à mal raisonner. Il suffit que deux personnes ou deux choses se ressemblent à un titre quelconque, soit par la forme, la grandeur ou la couleur, soit par la nationalité, la profession ou même simplement par le nom qu'elles portent, pour que Tune nous fasse penser à Tautre. Or, a par un elTel de ces associations, nous nous prévenons souvent jusqu'à rexcès, en faveur de certaines personnes, et nous sommes tout à fait injustes par rapport à d'autres. C'est que tout ce qui nous frappe dans nos amis, comme dans nos ennemis, se lie naturellement avec les sentiments agréables ou désagréables qu'ils nous font éprouver; et que, par conséquent, les défauts des uns empruntent toujours quelque agrément de ce que nous remarquons en eux de plus aimable, ainsi que les meilleures qualités des autres nous paraissent participer à leurs vices. Par là ces liaisons influent infiniment sur toute notre conduite; elles entrettenoent notre amour ou notre haine, fomentent notre estime ou notre mépris, ecxitent notre reconnaissance ou notre ressenlimertt
j pei]
1 rni^
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et proJuîsenl ces syrapalliies, ces aDijpalbies, et tous cespenchaals bizarres dont on a quelquefois tant de peine h rendre raison. Descartes conserva loujours goût pour les yeux louches, parce que la préornière personne qu'il avait aimée avaitce défaut (i) », Dans ce cas de Descartes éclale manifestement la puissance de rassociation^ puisque, chez un esprit aussi libre et aussi pénétrant, les effets ont pu s'en faire sentir toute la vie. Quelle prise nVt-elle donc pas sur rintelligence neuve et malléable de l'enfant, pilles associations ridicules qu'on laisse s'établir deviennent autant de façons de penser qui slm posent jdans la suite et empêchent de juger sainement. Qui pe sait combien les contes de nourrices, les histoires "de revenants ou de voleurs, dont on amuse si imprudemment les enfantSj peuvent en eux fausser pour toujours la perception de la réalité.
Ils ne sont d'ailleurs que trop portés à transformer ^»les objets qui les entourent, à se tromper sur la va- ^■eur des hommes et des choses, en aîiérant leurs vrais ^ftaractères et leurs vrais rapports, en les voyant sous ^"des couleurs séduisantes mais mensongères, h'imaginaiion est vraiment chez eux « cette maîtresse d'er* reur et de fausseté », dont parle Pascal, d'autant qu elle y jouit d'une plus grande liberté dans ses ^créations, a En exerçant un contrôle nécessaire sur ^Be Oot de nos idées, nous sommes capables de rai- ^sonner^ de chasser une idée folle et, en général, de
(i) CondiUac, Art de penser^ part. I, ch, v.
^^i< ^da
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nous garder àe rerreur. Chez les eafanls, louies les idées qui devienoent claires et Belles sous TâiguiUon d'un violent iolérêt sont très persislanles etaoormalemeot vivaces. Le cerveau de reofaut possède en quelque mesure la faculté de suggestion illusoire particulière au cerveau d'un hypnotisé (i). »
Cette puissance d'illusion est souvent telle que r enfant en arrive à prendre de bonne foi pour réels des événements qu'il a rêvés, à confondre ses souvc* nirs et ses fictions. Aussi ne peul-il raconter un fait sans le transfigurer* n Les annales judiciaires nous ont appris jusqu*où peuvent aller chez les enfanls ces autO'Suggesiions^ et avec quelle prudence il convient d'accueillir leurs témoignages. Le hasard lesal-il rendus témoins de quelque crime, aussitôt leur imagination ajoute mille détails nouveaux à ceux qu'ils ont perçus ; or tous ces détails qu'ils mettent au 'même plan, dans leurs récits, soit pour paraître bien informés, soit pour se donner quelque importance, bientôt se confondent dans leur esprit. Le souvenir de leur premier mensonge s'efface graduellement et il se peut qu'appelés en justice, quelques mois plus lard, ils affirment sincèrement avoir vu ce qii*en réalité ils n'ont quUmagîné (2). »
Il est même possible de provoquer cette illusion de la mémoire chez certains enfanls entre six et quinze
(i) J, Sully, oav. cité, pp. 88-Sy. f ^a) F* Thomas, ta Suggestion^ son rôle dans téducalion, pp. ^7-28 (Paris, F. Alcan.) — CtMoicU les Faux Témoignages des tnfanîà devant la justice ,
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xins, simplement ea affirmanL une chose devant eux. Ils croient aisément avoir joué le rôle de témoins ou d'acteurs daos Tévéncment qu'on vient de raconter. Je tiens à ce sujet du directeur d'une école primaire le fait suivant qui est caractéristique : Un malin, pendant la récréation^ on s*aperçut que la pompe, située dans la cour de Técole, ne fonctionnait pas. Le directeur s'étant informé de ce qui avait pu produire ce dérangement j plusieurs écoliers accusèrent un d«*. leurs camarades, garçon d'une dizaine d'années, d'avoir introduit des chiffons dans le tuyau de Ja pompe. Non seulement renfant ne protesta pas contre le fait, mais, devant les reproches que lai attirait justement sa conduite, il s'excusa timidemenl, alléguant qu'il avait voulu s'amuser et qu'il ne prévoyait pas ce qui était arrivé. Un ouvrier fut appelé pour remeUre la pompe en état. Or, vérification faite, aucun morceau de papier ne se trouvait dana le tuyau, et Tarrôl de fonctionnement provenait de ce que la pompe avait besoin d'amorcer. Voilà un bel exemple de suggestion à l'état de veille.
Le grand instigateur des associations d'idées (i), le grand moteur de Fimagination (2), c'est le senîîmenL
Nul ne met en doute rinfluence du cœur sur Tesprit. Les passions nous aveuglent : vérité banale que
(1) Sur les sentiments et rassocialion des idées, voir Hibot, la Psychologie des sentiments, V* parUe, ch. xri.
•a) Voy. G. Séaille?, Essai sur le génie dans Carl^ ch. m et IV (Paris, F. Alcan).
personne n* TiomrE t. conicatei'.liilak oe --^Qt Ton connaît moins, ce que souvent mâme xm ne soupçonne iv^ï. c ft5i.!*innueuce proionde delcmiela TÎe afleelive 5ur k ne inleUc^tuBlle.. iniluenxse qui se manifeste par une nerpêtucHe instabilité dans nosiiâèes. En des joure difîerents. posons à la môme jtBrscamt une série de questions identiques. Les réponses quelle nous fera seront toutes favorables, on tonies défaTorables: lasant:i- est inquiétante, les entreprises malbeareoses, les espoirs dérus. ia confiance évanonie, on. an eon> traire, la santé, les succès, J*espoir, la confiance reparaissent tous à la fois. S'esi-il produit dans les faits quelque modification qui autorise cette personne à «■ conlredire ainsi ? Point : elle seule a changé, mais c(*)a suffit pour que les mêmes évéoements hii apparaissent sous des aspects si divers. Qui de nous n a Cf»nstnlé en lui-môme les transformations successives fuir lesquelles passent les sentiments et les pensées? Il e>t de« jours où tout semble facile, où tout est briiu, où la vie n'a que promesses et sourires, d'tn lires où elle apparaît sombre et pleine de me-
>i lu MIS clierchons la source de ces variations *pi rprouvo noire faç^n de sentir, variations qui dé- IrnniiuMit I'iiistnl»ililé dans notre façon de voir et de iiittM-, nous In trouvons dans l'activité organique et iimsrulairc. Kn nous, dit M. Godfcmaux, « la d\iia-
fi' I irr ilnns VArt d arriver au vrai, de Balmès, le très
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iiiogcnîe, la circulation sont tantôt augmentées, tantôt ralenties. En un mot, ce sont, suivant les cas, les actions ou les inliibilions qui prédominent. L'état affectif est la transcription consciente de ce rythme de la vie physique, et la pensée traduit immédialemenl les oscillations de cet état affectif,». Selon que l'état affectif est plus ou moins intense, les idées tendent vers une incohérence plus ou moins grande (i)- >>
En pareil cas, l'incohérence s'exphque par ce fait qu'en vertu d'une logique inconsciente nous cherchons incessamment à mettre noire pensée d accord avec les émotions diverses et souvent opposées que nous éprouvons, à les expliquer, à leur découvrir une cause. ^^ Toutes les passions se justifient », suivant le mot de Malebranche. « Une petite fille do cinq ans et demi, qui va depuis deux mois à l'école, s'y trouve encore dépaysée? elle a*y ennuie, quoiqu'elle y reçoive des éïoges pour sa conduite et pour son travail. Elle n'a pas encore oublié les jupons de sa mère. Ce sentiment d*ennui et les autres qui s'y ajoutent Tontfait changer d*avis sur un point très déhcat. Autrefois» il ne fallait pas lui parler d'une sœur ou d'un frère qui pourrait venir, Elle dit maintenant : tf Je serais bien contente d'avoir une petite « sœur. On la ferait aller en classe, et je resterais à la « maison avec maman (2), »
(1) Le Stnlimeni €Î la Pensée, p. gi (Paris, F, Alcan). (a) B, Pérès, CEnfanl de trois à sept a/is, p. 211.
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Mais rinâuence dix sentiment sur la pensée apparaît plus manifeste encore dans k& sophismes que font commettre ramoor-^ropre et les passicMis.
Dans le chapitre célèbre où elle traite des sophismes de Cintérét et de ramoar-proprey la Logique de Port-Roycd a établi (pi*im grand nombre de nos taux raisonnements proTÎennent de la haute estime que chacun a de soi et reposent sur cette prémisse sous-eQtendue,mais réelle : <c Je suis un habile homme, et je ae puis me tromper. » L*esprit qui prend ainsi pour principe qu'il a raison, est incapable de rechercher impartialement la yérité^ puisqu^après s^étre une lois pronooeé dans un sens, il ne saurait se rendre même à révidence. ?^ous avons tu plus haut que l'amour-propre iaitrenfant raisonneur. Ajoutons que ce n*est pas seulement chez Thomme qu^est sourent lorte la tentation de parler de ce qu*on ignore, même quand il s agit des questions les plus compkxes. La bonne opinion qu un enfant a faussement de luimême le porte, s il a été gâté par la flatterie, à ne douter de rien, à trancher sur tout, c J'ai connu au- Iretois, dit M. B. Pèrez \\)j le précepteur d'un jeune [ rinoe. que Ton élevait fort mal, à n en juger que [ ar le t'ait suivant : L enfant aborde un jour le prolosseur et lui demande à brûle-pourpoint : a Croyez- V vous à un seul Homère ou à plusieurs? » Et sans donner à son maître abasourdi le temps de glisser une parole : « Eh bien, moi, je suis sûr qu'il n'y en
(i. LEnfanl de trois à sepl â/is, pp. 199-200.
LES SOPniSMES DE L EiNF.\JST
« a qu'un. i> Nolez que le prince élait censé faire sa septième» et qu'il ne savait pas plus de grec que de latin. Celle sotte présomption, du goût de ses parenls, ne devait que s'accroître avec les années. Elle 6*affîrma de la plus ridicule et plus triste façon dans une circonstance mémorable. Les chefs de corps délibéraient en face de rennemi deux fois vainqueur, dans la tenle du général en chef, qui n'était autre que le père de rhéritier présomptif. Celui-ci, à peine adolescent, assislaii au conseil. A un certain moment, il coupa la parole à un vieux général pour proposer son plan à lui. Le général releva comme il convenait cette impertinence. Le père so contenta de dire doucement k ce conseiller de quatorze ans : w Laisse par- « 1er le^ général X* p. I il sait mieux que nous ce qu'il y a «à faire. «Cette anecdote peut se passer de commentaires, »
C'est par Taction qu'elles exercent sur l'associalion des idées^ en facilitant Tapparition de certaines images, en empêchant la naissance de plusieurs autres, d'un mot en ne nous laissant voir qu'un côté des choses^ celui qui leur est favorable, que les passions (entendues au sens large où ce mot signifie encore les inclinations et les émotions ou senliraents) faussent les jugements et les raisonnements. Cela est surtout « visible, comme le remarquait Nicole, lorsqu^il arrive du changement dans les passions; car, quoique toutes choses soient demeurées dans leur place, il semble néanmoins à ceux qui sont
-TT/rtf àf rt^flrx)^ pttsisza iih>avt&Oe, que le cûano'e- 7n'-:n cï=- Tff « :^ :ç:k 'ins letir cœur ait changé v:*r.;.?î* *s? càtrsïtfs siiiruïŒrïs qiî j ont quelque rap- T.-jri. r^j3i»îi;"-x w-ûIr-OtL àe pe-rsoanes qui ne peurent T.:i?? TA.viDMîr?î inrxzïî MŒJK qualité, ni naturelle t «u-r^Tii^si.. ^ai:5 r*ict «saitre qui îb ont conçu de ~ .' -v-."^ îAT* x*i: OT> iiic î3é cctittraipïs en quelque /r..-î« t jwTît sftiiL:iDfa3:&. à JiMjrs désirs, à leurs in- Irêfcf : <VJt sx3f& j^Dor ûfiîcaaàr toot d'un coup à if n: fï^r*'. teméTairt-. x*Tîm«I«-Ta[.%iiorant, sans foi, ^?tTî> nonTMorr saK iionsâfiDr*, Leiirs affections et îenri- <ifî>i?!t m swî: ms jObs ;'BSiô5 ni modérés que ic^n: haine. S'i.S aiiii^43: OTriçcim. 2 est exempt de lr»iit.r< sf>rt.(^ de oéJaols. Tonî cf qulls désirent est M?^to f. ffi "jk lonî c(- qxL'ïïs ne àe:i:neait pas est injuste c^ imrvîssîbk : san? qcîh pXiïs>fjA alléger aucune rsTsori fk ic\\7> ces jiuri*nienl5^ çae la passion même rn; Ifs pni5<i^dc. dr sorJ^ çrucncoTit ils ne fassent pas i\i*n<- \oMT csnri: c^ ratsonnemenl formd : jeTaime, rionc c'csl io pliîs habile homme dn monde; je le )Jî^is. donr c*esî un homme de né^nt^ ils le font en riîolqne s^rt^ dan< leur c^nr: et c'est pourquoi on p.-^n! appeler c-e* ï^rie* d'tîcaremenls des sophismes ei do> illusions dii e^nr. qwi eonsislenl à transporter nr»s ofi^sions dans le* objets de nos passions, et à iiiper qnih sOTii ce que nous voulons ou désirons <jn'il5 soieni [\) »*.
(i fjypi^nr de Porl-nopal pflrL Hl, cli. xx. — Cf. Malebrflnchc. Recherche fk ia vérilCy lir. V, di. vi cl xi.
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CeUe influence fâchcoso du senLimeuL sur la raisoQ n*est nulle part plus grande que chez les enfants. Leurs jugements sur une personne varient parfoiâ d'un jour^ d'une heure à Taulre, suivant qu'ils croient avoir à s'en louer ou à s'en plaindre. Dans ses Sou^ venirs d'enfance et et adolescence , Tolstoï raconte qu'un jour son précepteur, pour réveiller doucement^ se mit à chasser les mouches au-dessus de son lit; l'enfant ne comprit pas d'abord Tactedu précepteur. « C'est vrai, pensai-je, que je suis petit, mais pourquoi me dérange-t-il ? Pourquoi ne va-t-il pas tuer les mouches au-dessus du lit de Voîodia? 11 y en a pourtant assez I Mais non^ mon frère Volodia est plus âgé que moi ; je suis le plus petit de tous ; c'est pourquoi il me tourmente, li passe sa vie^ murmurai-je. à demi- voix, à chercher ce qu'il pourrait me faire de désagréable. Il sait très bien qu'il m*a réveillé et' qu'il m''a fait peur j mais il fait semblant de ne pas s'en apercevoir.,. Le vilain homme! Et sa robe de, chambre^ et sa calolle^ est-ce assez laid ? w — Mois la scène change : le précepteur chatouille les pieds du dormeur obstiné. « Je renfon^^ai ma tête dans mon oreiller, j'envoyai des coups de pied de toutes mes forces, et je me tins à quatre pour ne pas rire! Comme il est bon et comme il nous aime ! disais-] e en moi-môme. Comment ai-je pu en penser tant de mal I J'avais du remords, et je ne comprenais pas comment, une minute auparavant, j'avais pu ne pas aimer Karl Ivanitch, et trouver horrible sa robe de
tS LA LOGIQUE CHEZ L ENFANT
chambre, son bonnet et son gland. A présent, au contraire, toat cela me paraissait charmant, et le gland me semblait même une preuve évidente île la bonté de Karl luanitch. »
L'ignorance, Tirréflexion, Tâssocuition des idées, rimagination, le sentiment, toutes ces causes qui contribuent principalement à faire dévier la pensée, contribuentpar làméme, suivant que dès lenfance Tesprit a été prémuni contre elles ou qu'elles le dominent, à diversifier la logique naturelle.
CHAPITRE IV
LES TYPES LOGIQUES
La logique et l'illogisme. — Esprits logiques ; — leur nature ; — exemples : Socrate, Montesquieu. — Esprits justes et esprits faux ; — exemples. — Esprit géométrique et esprit de finesse. — Esprits réfléchis : Nicole, Newton ; — variété inférieure ; — et esprits brillants : Diierot ; — esprits frivoles;— gens d'esprit.— Esprits profonds: Shakespeare ; — et esprits bornés : exemple de la nourrice de Julîeite.-^ Esprits sentimentaux. — V incohérence: dans le discours, — dans le rêve; — dans la folie,— chez Tenfant; — exemples.
Quand les idées s'enchaînent dans un esprit avec tant de rigueur qu'il n'existe entre elles aucune contradiction, et que toutes elles tendent vers une môme fin, cette systématisation d'idées conciliables constitue en lui la logique. Qu'au contraire, chez tel autre, elles se succèdent sans suite, ne soient pas coordonnées, ou bien, quoique contradictoires, qu'elles s'unissent dans une môme synthèse, convergent vers une fin commune, vers une conclusion unique, c'est nilogisme^ c'est l'incohérence. Mais, de la iOjg:igqe la plus rigoureuse à l'incohérence pure, il y
^.r ^.fh-n-înr zhet i-^SNTâXT
a Tthiirr icr ^:,: i^iz:-, C iàz zeht ^sncié de types f n "m*.:.:rrr ^-oii ^ccaf ^Ijtïa? TOamlffimut parcourir, ^ ; r->T.r. *î3c->:-;~i: i riiair nucruiie essenlieUe, 4"r?^r.Tî*-Tï:*îî> ~ Ar.r.:-'v. ii: sjs- jiis^smeDls entre eux; il s; rn-riT.Ti^^. îtrï.ifcnrr.. i Isaairaiinàe des déducîu»n- : ^ :.T*rr-: ^. i: : ^nt ^ît Bre:!2skm des pens'f^ *.rv :ii'\-rfi:rr> A ^&musqi2»fx; «c de Rousseau, /■.-•-v-f.. ■\.. ù*.rr:if: <»t"m: *fe^ rr&iiés cconjilets, où ;;..:.> I r^ pt ?- 1 :f rrt > -MxrMîïK*Di. Ijfs piisc^hes sont
•* ;>i>> J /v. r. -.755;; vT. n f Ti^?S:? ^I. rtfJUîàtfîn; CBT S UD Ordre
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\ F». fUim- if. TiTAiiÇDr, à la cctformité de la conduite
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c'est co bel équilibre, ce plmx sage, coUe heureusû ordonnance oîi je retrouve le génie français contre quel on commet de toutes parts lant et de si monstrueux attentats.,, la mesure (i). » Voilà bien les caractères auxquels se reconnaissent les oeuvres marquées au coin de la logique.
Des pldlosoplies, comme Socrate, ce dialecticien déal, ce f chien de chasse de Laconie jî, à qui aucune use ne pouvait faire perdre la piste des idées, Arislole, Ghrysippe, Descartes, Spinoza, Kant, Hegel, des théologiens, comme Abélard, saint Thomas d'Aqnin, Calvin, Bossuet et Bourdaîouc, des orateurs, comme Démosthène et Mirabeau, des historiens, comme Thucydide elTocqueville, des polémistes, comme Pascal, Joseph de Maistre et Proudhon, ont été remarquables entre tous par leur logique puissante et serrée.
Toutefois, pour être logique, un esprit n'est pas nécessairement droit» On voit des hommes intelligents s'enfoncer, de raisonnement en raisonnement, dans les plus étranges extravagances, arriver aux concluions les plus absurdes, parce quils sont partis d*un rincipfî fauK ou simplement parce qu'ils ont appuyé leurs déductions sur une base insuffisante, n*ayant u\isagé qu*un seul côté des choses: et les erreurs ôme auxquelles ils aboutissent alors sont d'anni plus graves que leur logique a été plus rigou-
(i) Sur le fond essentiellement logique de Tesprit franpiiâ, voirE. Faguet, Drame ancien^ drame moderne^ p* 3; et 3iv*
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reuse, plus ia^aillibld, qa ils se sont montrés plus conséquents. De là Topposition qu^on a pu faire de la raison et Ju raisonnement.
Un argumentateur habile à rapprocher des idées qui ne se conviennent que par un côté fait souvent prendre ainsi des sophismes pour des vérités. Mais quand un esprit produit normalement des raisonnements de cette nature, c'est un es{Nrit faux. Un mot présente des acceptions fort différentes, une idée se trouve associée à des idées très diverses ; vie* tùnes d'un semblant d'analogie, les hommes dont l'esprit est naturellement défectueux, passent d'une acception ou d'une idée à l'autre sans prendre garde à la convenance actuelle de ces acceptions ou de ces idées, uniquement parce qu'elles sont éveillées par ridée ou le sentiment alors dominant en eux. Perdus de la sorte dans le bruit de leurs paroles, égarés dans le tourbillon de leurs idées, ils ne voient pas les choses sous leur jour véritable. La Logique de Porl-Rogal a depuis longtemps signalé ces esprits faux, « qui n ont presque aucun discernement de la vérité, qui prennent toutes choses d'un mauvais biais, qui se payent des plus mauvaises raisons, et qui veulent en payer les autres, qui se laissent emporter par les moindres apparences, qui sont toujours dans l'excès et dans les extrémités ; qui n'ont point de serres pour se tenir fermes dans les vérités qu'ils savent, parce que c'est plutôt le hasard qui les y attache qu'une solide lumière; ou qui s'arrêtent au contraire à leur
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■sens avec lant d'opiniâtreié, qu'ils n'ccoulent rien
■ de ce qui les pourrait détromper, qyi décîdefil har- I dimeni de ce qu'ils ignorent, ce qu'ils n'entendent F pas, et ce que personne n'a peut-être jamais entendu.,» n — « Stériles par excès d'aLondancc» dit à son tour Balmès {rAri d'arriver au vrai\ eh. xxii, §§ lo et 11), une insupportable loquacité les caractérise ; ils nouent et dénouentj avec une facilité déses^l péranle, des arguments sans valeur; prononçant hardiment sur toutes choses et presque toujours à faux. Que si, par hasard, ils rencontrent la bonne voie, ils passent sans s'arrêter : le sophisme les eutraîne. Vous pourrez quelquefois entrevoir dans leurs aperçus certaines perspectives séduisantes, mirages I qui les trompcuL eux-mêmes, parce qu ils les prennent pour des réalités solidement établies. Ils ont avancé comme incontestable un fait douteux, inexact ou I complètement erroné ; ils ont établi comme principe d'éternelle vérité une supposition gratuite; ils ont pris une hypothèse pour la réalité. Impérieux, pleins de présomption, n'écoutant rien; sans autre guide que leur raison faussée; entraînés par une ardeur invincible de discuter, de parler, ils ne remarquent point que rédifice qu'ils élèvent manque de solidité ou même ne porte sur rien, — Malheur, ajoute le philosophe espagnol, malheur aux affaires dans lesquelles ces hommes mettent la main, et sourient aussi malheur à eux-mêmes s'ils sont abandonnés à leur propre direction, » C'était déjà la conclu-
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5 ion do Porl-Roval : t La faussslé d'esprit n'est pas sonlemen; wiwsc de? erreurs que Ton mtie dans le^ Si-^ir-nce^. mai> aufsi de la plupart des fautes que Toiv c^mmei dan> 1& >ie civile, des querelles injustes, des procc* mï\\ fondes, des avis téméraires, des entreprises mal concertées. »
Ouo mnnqiie-l-i! à de tels hommes ? Est-ce Tintellicenco? Non pas toujours, mais plutôt le bon sens. Pour arriver en efîel à la vérité, il faut confronter Ui ponséc avec le réalité, les idées avec les choses, tan<ii> qr/iVs néxrlixrent les choses pour ne songer ni:'aiî\ idées. Il importa surtout, dans la pratique, àr raisonner non sur ex» qui de^Tait ou pourrait être, ni;iî> hier, sur c^ qui est : ils font généralement le conirairr.
l -r. remarquable échantillon d'esprit faux nous est fonrn! par Lincueî, dont Eup. Despois (i)a esquissé coWc niaisanl/^ silhouette : <. Au siècle de Voltaire et di; sons commun, il y avait un f'irc remuant et bizarre, amonrouxdo toutos les opinions étranfres, défenseur n»^<mnnc des c-auses perdues: c'était Tavocat Linciîo . r.escsnril,< hasardeux et prompts au paradoxe on. ii?u^ ni il île qii'il c^si injuste de méconnaître. lîsservon; f; corlrolcr de temps en temps les données du sonv ,N->mmnn. à les empêcher de passer à lëtat de nro ïicrcs on de formule^? insicniliaule^ ; ils les rajeuniss,-^rî par la contradiction, par la critique, et leur
1 ^yi.. >;nr \n pré4criâot dcmocraUe des Césars romcùns^ <lAn> \R n<'rfu' »7/?.'/o»«te, L XrV, p. 88.
rendent:, comme à une monnaie uséCi la vive emprciote et le relief que le teraps avait elTacés,.. Linguel, esprit très faux, paraît du moins avoir été sincère (i) : l'absurde r attirait naturellement* Son portrait, gravé par Saint-Aubin^ est sa meilleure excuse. Celte physionomie nerveuse et maladive, cet air un peu niais, un peu fou, indique un homme prêt à ne s'étonner de rien, excepté du vrai. On y devine l'esprit étroit qui devait porter une sorte d'innocence naïve dans les plus odieuses apologies. Il aimait assez les Gésarsi et trouvait que Tacite les avait calomniés (2) : ^h reste était à Tavenant (3). C'est lui qui» au temps
(1) Par simple manie de conlredirCj ou par désir do pall'aitreoria:males, certaines personnes prennent ce rôle d'avocat du diable ; jeu ciangoreux qm a rendu extravagant el insupporLûbIc plus d'un homme sensé: car on devient vite la dupe d'étrangctés voulues d'abord : à force do plaider le
our el le contre^ on ilnit par ne plus discerner la vérité; à force de développer des raii^ons fnauvaiîHes, on finit par les [croire bonnes. « lï y a, dit MaleLranelie [Recherche de ia
mérité ^ IV, 8), une infinité de gens qui perdent le sens cûramun parce qu'ils le veulent passer et qui ne disent que des BoUises, parce qu'ils ne disent que des paradoxes, »
(2) 11 s'agit de Néron et de Tibère, que Linguct a tenté de réhabiliter dans ses Béuoîuîîons dû t Empire romain,
(3) Dans sa Théorie lies lois eiuiles, Linguet présentait les Français au tenipsde Louis XV comme beaucoup plus libres que les Anglais^ et faisait un impudent éloge du despotisme; conséquent avec sa détermination de se mettre en hostilité contre les opinions reçues, il prit parti pour les Jésuites lors de leur expulsion, et soutînt également les réformes deMaupeoUj non point à cause de leur réelle utilité, mais parce qu'elles n'étaient pas populaires ; protégé de Terapercur Joseph M, qui l'avait appelé ù Vienne, il publia
Bdes articles en faveur des insurgés du Brabant, ce qui lui valut i'ordre de quitter l'Empire, —Voy. Ck. Monseleli les Otibiiés îtles Dédaignés ou les Originaum du sièch dernier (xvni'';, t. I.
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Il ne sera pas inutile d'en rappeler ici quelques Irait s.
En l'esprit de gcomelric, observe Pascal, les principes, c'est-à-dire les définitions ou les propositions déjà démontrées, « sont palpables, mais éloignés de r usage commun i de sorte qu*on a peine à tourner la tôle de ce côté-là, manque dliabiiude; mais pour peu qu*on l'y tourne, on voit les principes à plein ; et il faudrait avoir tout à fait l'esprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros qu'il est presque impossible qu'ils échappent. — Mais dans l'esprit do finesse..., les principes (fails d'obseF^ation phi/sifjue ùu morale) ne se laissent pas ainsi manier* On les voit à pcinc^ on les sent plutôt qu'on ne les voit ; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choj'es tellement délical es et si nombreuses, qu'il faut nn sons bien délicat et bien net pour les sentir, et juger droit ■jet juste selon ce sentiment^ sans pouvoir le plus sou* vent les démontrer par ordre comme en géométrie, parce qu'on n'en possède pas ainsi les principes, et que ce serait une chose infinie que de l'entre prendre. Tl faut tout d'un coup voir la chose d'un seul regard, et non pas par progrès de raisonnement* au moins jusqu'à un certain degré. Et ainsi il est rare que les géomètres soient fins» à cause que les géomètres veulent traiter géométriquement les choses fines, et se rendent ridicules, voulant commencer par les définitions et ensuite par les principes, ce qui n'est pas
\- :-. :■ .^r- aiué -i .e l'al: :&:> :.'.::.::.- : -.-:M:a'.'ac lin ::.Tar- ' • ■ • '■- ^- ■ •-• iroeîîL la :c:^Ter- • ' - • .. :.'/Ls: : -:i 'îî?îiieiii»îc'. :iiez
' >• -^':- 'i r-; la parfait - 1"- 2 î :.:.L."i.:-:l pa? chez .'•^ .-•.:. 1- —i ? : :iioi3i:a:i!J,
- - - ■>: :■- ? :.iT i-- ;^4ome::*eî, ..•■•.••:..■• ■ ■ ri::;: .:• çfzj"* lesp»èce,
'.'■ . ••- • - .:.: --■>■:-- ^ - i^î::i:e des • ..■..-•:■-: .:•-.-* .ii-es. Japrès ■ :r^:... . .'jj : -^ '. r i'-.-rLrielï. ^v^.eux e: la^tho- •.. . .'•- ..- -j:.'. '.y--, 'i ^:XJv..^r^ lân? .v5 re:herohes ^•..•;Ii^!i j-j.- '.. <yx-/- .-h ^,.vJulaî:on? Je la phîla- ..■jjtii:". .'l;i -. ;.j. '-■■-• ■] /ii"î [.-'ù.-vJ Tjî systêniati {uejiiM'j'. j*jî-;- 'j . i".- "o.'i'L jv-:ij!i_'rr.-:i::.nl des principes .lu'- •;'»ji--'pj'îj";c':, 'J-- caase.s auxviTels. des movens uiiV liri«ï. on inV'T'r-.'jienl, ils sùnl le plus souvent hiuiî» éclat, «ialliirt' un peu l-jurd.*. el manquent d'esprit d'à pnipjs. u Ni'jul».*, p'jur exprimer la lenleur uvec larpuîlle il ra-^'iiiljlail ses idéjs. disait de l'adver- Bairc avec li-ipn-l il ili-ipulait : « Il me bal dans la
Miiriiui, L''';'jfis lie jf.<j':holoj:c.\>p
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cnambrc, mais je le bats au bas ûq Tescalier. » Swift rapporte que Newton avait la conception très lenle et que si on le questionnait il tournait et retournait la question dans sa tête, avant de pouvoir y répondre, J,-J. Rousseau nous apprend qu'il n'avait d'esprit qu*une deral-heurc après les autres, Montesquieu ne brillait pas dans les entretiens d'un salon. » (Garnier.)
On rencontre naturelle meol dans cette catégorie d'esprits une grande variété, bien des intermédiaires, depuis les hommes illustres dont nous venons de transcrire les noms jusqu'à ces personnages dont Tesprii étroit ne s'élève pas au-dessus d'une certaine médiocrité et que La Bruyère nous peint u sérieux et tout d'une pièce «, ne riant points ne badinant jamais, ne tirant aucun fruit des choses frivoles ; aussi incapables de s élever aux grandes choses que de s*accommoder» môme par relâchement, des plus petites^ et sachant h peine jouer avec leurs enfants {Caracières, XI, 89,)
Les esprits plus légers, mais en revanche plus originaux, qui, prenant de préférence les choses par leurs petits côtés, par leurs circonstances fortuites, accidentelles, arrivent, grAce îi l'association par ressemblance, à des rapprochements imprés^us et piquants, appartiennent à une autre famille : ce sont les esprits brilianls, plus propres que les précodenls à plaire en société, à charmer le monde par la verve et la vivacité de leur conversation, par leurs fines réparties.
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Didcrol en est un bel exemple. La rapidité des pensées» Fabondance de la parole, l'éclat des cou* leurs étaient chez lui merveilleux* Bien ne le montre mieux dans tout sou jour que le récit laisse par Garai d*une entrevue avec lui, a 11 m'épargne, dit Garât, le soin de lui balbutier gauchement le motif de ma visite. Il le devine apparemment à un grand air d'admiration dont je devais être tout saisi. Il m'épargne également les longs détours d'une conversation qu'il fallait nécessairement amener aux vers et à la prose, A peine en est-il question qu'il se lève ; ses yeux se fixent sur moi et il est très clair qu'il ne me voit plus du tout- 11 commence à parler, mais d'abord si bas et si vite que, quoique je sois auprès de lui, quoique je le touche, j'ai peine à Ten tendre et à le suivre. Je vois dans l'instant que mon rôle doit se borner à ladmirer en silence. Peu à peu, sa voix s'élève et devient distincte et sonore ; il était d'abord presque immobile ; ses gestes deviennent fréquents et animés, ï! ne m'a jamais vu que dans ce moment, et lorsque nous sommes debout, il m'environne de ses bras; lorsque nous sommes assis, il frappe sur ma cuisse, comme si elle était h lui. Si les fiaisons rapides cl légères de son discours amènent le mot de loi, il me fait un plan de législation ; si elles amènent le mol théâtre, il me donne à choisir entre cinq ou six plans de drames et de tragédies. A propos des tableaux qu'il est nécessaire de mettre sur le théâtre, où 1 on doit voir des scènes et non pas entendre des
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dit^loguesjl se rappelle que Tacite est le plus grand peintre de l'an lîquitéj et il me récite ou me traduit les .4 nnales et les Hisloires. Mais combien il est aflVenx que les barbares aient enseveli, sous les ruines des chefs-d'œuvre de l'architecture, un sî grand nombre de chefs-d'œuvre de Tacite. Là-dessns, il s'attendrit sur la perte de tant de beautés, qu'il regretle elquHl pleure comme s'il les avait connues, . , Du moins encore 81 les manuscrits qu'on a découverts dans les ruines d'Herculanum pouvaient dérouler quelques livres des Hisloires et des A nnales / Et cette espérance le comble de joie. Mais combien de fois des mains ignorantes ont détruit, en lesrendanl au jour, des chefs-d'œuvre qui se conservaient dans les tombeaux; et là-dessus il disserte, comme un ingénieur italien, su ries moyens de faire des fouilles d*une manière prudente et heureuse. Promenant alors son imagination sur les ruines de Tantique Italie, il se rappelle comment les arts, le goût et la politesse d'Athènes avaient adouci les vertus terribles des conquérants du monde. Il se transporte aux jours heureux des Lélins et des Scipion, où même les nations vaincues assistaient avec plaisir lux triomphes des victoires qu'on avait remportées ^sur elles. Il me joue une scène enlière de Térence ; il chante presque plusieurs chansons d'Horace. Il înit par me chanter réellement une chanson pleine legrâce et d'esprit qu'il a failclui-mérae en impromptu ians nn souper, et par me réciter une comédie très ttgréable*.. Beaucoup de monde entre alors dans soa
306 lA logioce chez l enfant
ajrp.iiiemont : le bruit des chaises qu'on avance et qi3 on recule le fait sortir de son enthousiasme et de 1 son monologue... En nous séparant, il me donne ! deux baisers sur le front et arrache sa main de la mienne avec une douleur véritable. »
Si les esprits de cet ordre l'emportent sur les esprits réfléchis lorsqu'il faut user de la parole ou rassembler ses pensées sur le champ, ceux-ci reprennent Tavanlage quand il faut méditer et écrire dans le silence du cabinet * Diderot effaçait Montesquieu et Rousseau dans les assemblées; mais ses livres ne peuvent soutenir un seul instant la comparaison avec les ouvrages de ces deux philosophes. Les pages ocriles par Diderot ressemblent à sa conversation; ^]les sont élincolantes de couleur, pleines de jugements fins et ingénieux, mais sans ordre et sans liaison. Le lecleur est à chaque instant dévoyéi poussé par de brusques secousses : il ne sait où il se trouve et perd de vue le commencement et le terme de sa route, to (Garnier.)
11 y a lieu d'ailleurs de subdiviser les esprits brillants au moins en deux classes bien tranchées, de valeur 1res inégale, (i)
i' Voy. ilr.ns h Iiechcrchc de la Vcrifé, liv. n, 2« partie, ch. Mil/ la jolie comparaison que fait Malebranche entre les Oî^pnl? fnSf qui « remarquent aisément les différences des cho^os » et « pénètrent davantaire les sujets qu'ils considèrent », et les esprits mous et superficiels, « qui ne brillent que par de fau^ses lueurs et qui n'éclairent jamais, qui n'npprofoni'issent jamais rien ■ cl « qui parlent cavalièrement de toutes choses. »
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Les uns, que l'on peut appeler les frivoleSyiiG sont îère capables d'aper^ns vraiment ingénieux ou insjcLifSj mais plu lot de rapprochements puérils., et i leurs boulades ou leurs pointes provoquent le rire, elles ne sauraient cacher le vide de leurs pensées; parais mêmet chez certains d*entre eux, chez les faiseurs te calembours^ rassocialion par ressemblance unit seulement, au lieu d'idées, les mots dont le son est analogue. Maïs, quels qu'ils soient, leur caracléris- [ique, c'est la stérilité, le manque do fond, c'est Tim- Dssibilité de creuser une pensée. Incapables de s'intéresser dix minutes au même sujet, ils répugnenl, comme le remarque M. Paulhau (i), à tout ce qui est analyse ou synthèse^à tout ce quî tend à les faire réfléchir, La réflexion sous toutes ses formes, c'est-àdire la concentration, la systémallsation imposée aux idées, est impossible à leur esprit, essenlîellemeot éparpillé. Ils sont à la merci de leurs impressions et ont besoin d'elles, car, si rien ne les stimule, ils s'éteijnent naturellement. Aussi recherchent- il s yoÎouîersies excitations extérîeureSjlcs sociétés bruyantes EW brillantes, les théâtres ou les bals, tout ce qui lonne à Tesprit de petites secousses vite amor- 'Ues.
Au-dessus de cette classe d'esprits, généralement lux, se placent les hommes à intelligence originale kl primesaulière, que Ton appelle les gens d'espriL
(i) Esprits logiques et Esprits faux^ pp. 34i-342 (Paris,.
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Bien différenU des frivoles, qui jouent seuleraenl à la surface des choses» ils en pénètrent les profoQdeurs; non sans doute de même façon que les esprils réfléchisi mais, grilce à une sorte d'inspiration, par des rapprochements inattendus, par des comparaisons nouvelles, ils font ressortir les rapports délicats qui existent entre des idées les plus dissemblables en apparence^ ils réunissent des choses très éloignées et contribuent ainsi à la découverte de la vérité. Par là en même temps qu'ils amusent, ils instruisent de quelque manière.
Lorsque s'harmonisent dans unehenreuse syulhèsô les meilleures qualités constitutives des esprits réfléchis et des esprits brillants. Ton a les esprits profonds (1), qui joignent à la force de la pensée la pénétration prompte et lucide, ïinlaition, qui possèdent tt la puissance de découvrir ce qui est très caché, de franchir une longue chaîne de pensées, de rassembler en un seul trait mille traits dilTérenls »(2), Bienrares sont les hommes ainsi doués. Dante, Rabelais, Cervantes, Pascal, Molière, Gœlhe, Victor Hugo, Tolstoï en réalisent diversement le tjpe,
Shakespeare surtout, qui « franchit, comme dit Taîne (3), entre deux mots <les distances énormes it
(i) On pourrait encore les qualifier de synthétiques, parce qu'ils ejBbrassent les ensembles, eaisissenL les anakgiea loiûlaines, en quoi ils sedisUngiienL des esprits analytiques, aptes seulement à connaître les choses par le détail (Voir notre ouvrage sur VAbdracHon^ pp. 98-100).
(2) Paul Janetjûc* cit.
(3) Hisîoirc de la liUéralure anf/laUc^L H, p. 190 et surv.
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se Iroxive aux deux bouts du monde en un instant. Le lecteur cherche en vain des yeux la route intermédiaire, étourdi de ces sauts prodîgieuK^ se demanaul par quel miracle le poète, au sortir de cette idée, t entré dans cette autre, entrevoyant parfois entre deux images une longue échelle de transitions que nous gravifisons pied à pîed avec peine, et qu'il a escaladée du premier coup. Shakespeare vole, et nous rampons... Les objets entraient organisés et complets dans son esprit ; i!s ne font que passer dans le nôtre, désarticulés, décomposés, pièce à pièce. 11 pensait par blocs, et nous pensons par morceaux : delà son style et notre style, qui sont deux langues inconciliables. Nous autres, écrivains et raisonneurs, nous pouvons noter précisément par un mot chaque membre isolé d'une idée et représenter Tordre exact e ses parties par Tordro exact de nos expressions : lous avançons par degrés, nous suivons les fdiatîons, nous nous reportons incessamment aux racines, nous essayons de Iraîter nos mois comme des chifTrcs, et nos phrases comme des équations ; nous n'employons que les termes généraux que tout esprit peut comprendre et les coostructioiis régulières dans lesquelles tout esprit doit pouvoir entrer; nous atteignons la justesse et la clarté, mais non la vie. Shakespeare laisse là la justesse et la clarté et atteint la vie. Bu milieu de sa conception complexe et de sa demi-vision colorée, il arrache un fragment, quelque fibre palpitante, et vous le montre; à vous, sur co
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débris» de deviner le reste; derrière le mol, il y a lout un tableau, un long raisonnement en raccourci, un amas d'idées fourmillantes,-* Il y a tel mot d*Hamlcl ou d'Olhello qui pour être expliqué demanderait trois pages de commentaires; chacune des pensées sous-entendues que découvrirait le commentaire laissait sa trace dans le tour de la phrase, dans l'espèce de la métaphore, dans Fordre des mots ; aujourd'hui, en comptant ces traces, nous devinons les pensées. Ces traces innombrables ont été imprimées en une secondé dans respaccd*iinc ligne. A la ligne suivante, il y en a autant, imprimées aussi vite etdanslemémc espace. Vous mesurez la concentration et la vélocité de rimaginalion qui crée ainsi... C'est pour cela que Shakespeare est étrange et puissant^ obscur et créateur par delà tous les poêles de son siècle et de tous les siècles, le plus immodéré entre tous les violateurs du langage, le plus éloigné de la logique régulière et de la raison classique. »
A Topposé des esprits profonds, capables de saisir la vérité dans sa complexité Jl faut ranger les esprits bornés f qui non seulement n'aperçoivent pas comme eux d'une vue immédiate, intuitive, les rapports lointains des idées ou des choses, mais qui, esclaves des premières associations venues^ entraînés par les diverses images éveillées peu à peu dans leur cerveau, ne peuvent poursuivre le plus simple raisonnement. Incapables de dégager le général du particulier, de séparer raccessoire de Fessentiel. ils sont le désordre
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môme, parce que tout est, chez eux» sur le môme plati. « Racontant un événement, ils s*arrôtent pour délibérer si c'était dimanche oîi lundi, si c^était devant Jeaa ou Pierre, quoique cela n'importe pas à , chose; ils hésitent, se reprennent, s'interrompent ^our corriger un détail qu'ils ont donné un quart d'heure avant, pour en ajouter un qu'ils ont omis. Détestables auditeurs, ils rectifient opiniâtrement les moiadres erreurs, complètent les moindres lacunes du récit qu on fait : si le narrateur est fait à leur mode, on épilogue, on dispute à perle de vue sur un point de nulle valeur, et Ton n'en sort pas, le récit ne s'achèvera pas; si c'est un homme d'esprit, il leur passe la parole. Ce ne sont pas des esprits hargneux, contredisants; ce sont des esprits étroits, à courte rae. Ces gens-là ne savent pas suivre leur idée: un détail en amène un autre, qui traîne après lui une série. On s aperçoit qu'on s'égare : d'un bond on se remet dans le chemin, on lâche la traverse, brusquement, sans prévenir. Mais au cours d'une phrase surgit un mot qui tire le narrateur hors de sa voie ; autre écart, autre retour brusque, pour s'égarer en- :>re bientôt. C'est vraiment le voyage en zigzag; tout s mêle, s'entre-croise : on ne fait que sauter de droite et de gauche. On ne sait où l'on va, ni si Ton Ta(i). >»
Les personnes à rintelligence inculte sont surtout
^i) Lanson, f.^W tf écrire, p. 82, -- Cf. Qolre ouvrage sur ibstradion^iy, 96,
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enclines à ces propos décousus, aux r<fpclitions sans fin. Écoulez ce radotage dVne commère :
Lady Capllet, — Nourrice, lu sais que ma Juliette
est déjà grande !
La nourrice, — Oh 1 je le saîs bien ; je sais son âge. Je ne me tromperais pas d'une minute.
Lady Caplxet, — Quatorze ans à peu de chose près.
La KounmcE. — Pas encore, pas encore! Je parierais quatorze de mes dents,., (et à mon grand chagrin il faut dire quil no m'en reste plus que quatre..,) oui, je suis sûre qu'elle n'a pas quatorze ans. — Dans combien la Saint- Pierre"?
Lady Capulet. — Dans quinze ou seize jours.
La nourrice. — Eh bien i eh bien i à la Saint-Pierre au soir, pas plus tard, pas plus tôt, elle aura quatorze ans, juste] Elle est du même âge que ma Suzanne. Dieu veuille avoir son âme î Ma Suzanne est 1^-haut ! Le bon Dieu me Ta reprise. Je vous disais donc qu'à la Saint- Pierre elle aurait quatorze ans ni plus ni moins. Je m'en souviens comme si j'y étais. N*y a-l-il pas onze ans de ce grand tremblement de terre ?.., Oui, elle venait d*étre sevrée, et je ne 1 oublierai pas! C'était un jour où vous et Monseigneur étiez partis pour Mantoue. Je ne perds mémoire de rien, moi! Je m'étais assise sous le pigeonnier, au soleil. J'ai i:ne bonne tètel J*aYai3 frotté de suc de coloquinte le bout de mes mamelles; eUe tétait, la pauvre petite I,.. Ohî quand elle eut touché le mamelon, pauvre innocente, comme elle cria, comme elle secoua la léle !.. C'était sous lepigeonnier, comme je vous le disais tout à l'heure. Voilà le pigeonnier qui tremble, tremble... Oh I il n'y a pas eu besoin de me crier : Sauve qui peu!! Il y a de cela onze ans, comme je le disais; elle marchait seule; elle courait
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déjà dans la grande cour, comaie une belle ûlle qii*elle était; si bien qufî, la veillo même, elle était tombéo sur le front en courant. Feu mon homme, avec Dieu soit son âmel... Feu mon homme donc, qui aimait à rire, la prit BUT ses genoux, etc. etc. (i).
PKe denaaodez pas à do telles gens de presser leurs paroles, de passer au fait ; en les lampant dans des digressions nouvelles, supplications, reproches ou interruptions ne risquent que d*augmenler la longueur du récit, et le mieux est de les laisser aller, quitte à s armer de toute sa palience.
En général, ces ruptures et ces déviations du discours, ces arrêts continuels dans I© développement de ridée principale, ces piétinements sur place sont dus à rassoclation des idées, à rimaglnation machinale. Mais quelquefois c'est le senlimenl qui cause rillogLsme, et cela de deux façons diJTérenLes,
. Chez les uns, il produit une sorte d'arrêt du raisonnement, une immobilité de Tesprit, ûxé dans quelque attitude dé terminée par rinclinatioD,par la tendance. Le raisonnement est devenu impossible, il est proscrit On ne discute pas un sentiment, telle est la for* mule qu'aiment les esprits de cet ordre et qui ex-
rime bien leur nature* Non seulement il est souvent'
(]) Roméod Julleîle, acLe T, se. 3, trad. Philatèto Chaâles, — Yoy. uus<i (acte II, ëc. 5) la scène où la oouitîco rnp* perle à JulieLL© des noûvcllea de son amant; et JactelII, 6C. 2) le bavardage plus iiitarissabla et p!u3 insupporlablô encoïc do la bonne femme ciuand elle vient lui annoncer la mort de son cousin et l'exil de lloméo.
impossible de les convaincre, « mais on peut o oserver également que la conviction intellectuelle est une clïoscdont beaiiCQup n'ont aucune idée. lis tiennent diversement à leur désir» et voilà tout ce qu'on peut constater. Ils essayent moins de comprendre une raison qu'ils ne cherchent un mot quelconque pour y répondre. Ce mot est presque toujours un sophisme. Si le sophisme ne vient pas, les représentants inférieurs du type le remplacent par un mensonge ; si le mensonge est impossible, par une injure, une provocation, un déQ, Cette incompréhension de îa connaissance intellectuelle est typique, et l'appel au coup de poing ou au coup d'épée, pour trancher une question, lorsque d'autres voies sont ouvertes, décèle nettement une certaine classe d'intelligences.,, La femme, il faut bien le reconnaître, est, en général et sauf exception, plus réfractaire encore que l'homme à la démonstration purement intellectuelle. De môme que Thomme et plus souvent que lui, elle niera un fait, repoussera une conséquence, s emportera, fera valoir de mauvaises raisons, des pleurs ou des crises de nerfs ponr ne pas modilier ses idées et ne paraître pas même supposer qu'il existe une véritable démonstration intellectuelle (i), »
Chez d'autres, la passion n'empôchc pas le raisonnement ; mais, parce qu elle décide de la direction des idées, elle le fausse ; elle fait déraisonner, en suscitant des images qui slniposcnt à resprit cl
(i) Paolban» ouv.ciîé, p. 3i2.
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rompent Tordre logique ; de sorte que l'argumenlaiion coraniencée sous les aospices de la raison se poursuit et s'achève suivant les impulsions du cœur. Ce sont encore principalement les femmes en qui
;et illogisme apparaît, Mais des hommes, même surieurs, nVn sont pas exempts. On les voit associer
ans un ouvrage ou dans un discours les propositions les plus heurtées» formuler des conclusions concillables avec les principes établis, défendre
ujourd'hui ce qu'ils condamnaient hier. D'où vient cette mobilité daos leurs opinions? D'où celte iuconsistance qui leur fait soutenir le pour et le contre avec la même conviction ? De ce que celle conviction est puisée dans rexaltation d'un sentiment, sentiment qui varie suivant les impressions du moment,
Quand Tinconséquence s'accentue et que les contradictions abondent^ quand les idées, au lîeu de s'enchaîner, se suivent à l'aventure, vont ou viennent au hasard, sans liaison, sans but, et que Ion aboutit à une conclusion que rien ne fait prévoir et que rien ne justifie, rillogisme devient V incohérence
omplèle*
Molière [Don Jiian^ acte v, se. 2) en donne un modèle, exagéré d ailleurs à dessein, dans cette tirade d'un valet prétendant faire à son maître une leçon de morale:
Sganarelle, ^ Sachez, Monsieur, que tant va la cruche à, Teau, qu enûn elle sô brise i et» comme dit
Hfl
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lort bien cet auteur, que je ne connais pas, Thomme est en ce monde, ainsi que Toiseau sur ]a branche; la brandie est attacliée à F arbre ; qui s al tache à Tarbre suit de bons préceptes î Jcs bons préceptes valent mieux que les belles paroles; les belles paroles sont à loconr; à la cour sont les courtisans \ les courtisans suivent la mode; la mode vient de la fantaisie; la fantaisie est une faculté de Tûme ; l'âme estcc qui nous donne la vie; la vie finit par la mort; la morL nous fait penser au cic! ; le ciel est au-dessus de la terre ; la terre n'est point la mer ; la mer est sujette aux orages ; les orages tourmentent les vaisseaux ; les vaisseaux ont besoin d un bon pilote ; un bon piloteadelaprudence ; la pru* dence nVst pas dans les jeunes gens ; les jeunes gens doivent obéissance aux vieux ; les vieux aiment les richesses; les richesses font les riches; les riches ne sont pas pauvres; les pauvres ont de la nécessité ; la nccessité n*a pas de loi ; qui n*û pas de loi vit en béte brute ; et, par conséquent, vous serez donné à tous les di:3bles.
Don Juan. —0 le beau raisopnement I
Ce beau raîsounement est le raisonnement ordinaire du rêve.
Le rêve, en effet » est essentiellement caractérisé par une dissolution bizarre de toute espèce d'ordre, par un chaos, par un tourbillon d'images oii Ton ne taurait trouver de lîen ; et cela se conçoit sans peine. Comme il a pour éléments constitutifs aussi bien les excitations venues du dehors ou celles qui ont leur source dans notre organisme, qte les idées qui nous préoccupent habituellement, les événements du jour précédent ou m^me les impressions incons-
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dentés des heures de la veille, il est clair, à première vue, que ce concours simuitané d'impressions initiales, sans aucun rapport entre elles, doit y introduire déjà un étrange désordre,
H Les lois de Tassociation, travaillant à leur tour sur les éléments hétérogènes ainsi jetés au milieu de la conscience, donnent aux combinaisons do rôve
■^ne apparence de confusion et de désordre plus grands encore. On sait que « d'après ces lois^ une idée quelconque peut, dans certaines circonstances, en appeler une autro, pourvu que les impressions correspondantes se soient présentées une Ibis simultanément, ou que ces deux idées aient entre elles une certaine ressemblance. Toute coïncidence accidentelle, telle que la rencontre d'une personne en pays iHranger, toute ressemblance, même insignifiante entre les objets, les sons, etc., peut ainsi dans le rôve
■^ouvrir une voie, pour ainsi dire, de la réalité à la
■ fantaisie.
H « A Tétat de veille, ces innombrables chemins
vou verts à Tassociation sont en réalité barrés par l'exlrôme énergie de ces groupes d'impressions bien liées que nous fournit le monde par fintermédiaire des organes des sens, et aussi par le contrôle volontaire de la pensée intérieure qui obéit à rinfluence des besoins et des désirs de la vie pratique. Pendant le rêve, ces deux influences disparaissent^ de sorte que les fils délicats de l'association, qui n*ont aucune |cbance de produire jamais une secousse, pour ainsi
dire, pendant la veille, font maiolenanl connailre leur force cachée... Pendant la veille, notre pensée associe les choses selon leurs ressemblances essentielles, classant les objets et les évënenicnls pour les besoins de la connaissance ou de Taclion, selon leurs analogies les plus étendues et les plus iraportantes. Dans le sonameil, au contraire, la ressemblance la plus légère, h peine indiquée, peut engager lesprit et inÛner sur la direclion de la lantaîsîe (i). »>
Cet elîet paraît clairement dans un rêve que rapporte Alf, Maury et dans lequel il passait d'un groupe d'images à un autre par suite d*une simple similitude de noms: w Je pensais, dit-il, au mot kilomètre^ et j'y pensais si bien que j'étais occupé en rêve à marcher sur une roule où je lisais les bornes qui mar^ qiient la distance d'un point donné, évaluée avec cette mesure itinéraire. Tout à coup, je me trouve sur une de ces grandes balances dont on fait usage chez les épiciers, sur un des plateaux de laquelle un homme accumulait des kihsy afin de connaître mou poids. Puis, je ne sais trop comment, cet épicier me dit que nous ne sommes plus à Paris, mais dans Tlle de Gdolo» à laquelle je confesse avoir très peu pensé dans ma vie. Alors mon esprit se porte sur Tau Ire syllabe de ce nom ; et changeant en quelque sorte de pied, je quittai la première et me mis à glisser
(i) J, Sully, les lîlashns d&s $ens et de l esprit ^ pp. n4-ii6, (Paris, F, AJcan),
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sur le sceau J, et j'eus successivemenl plusieurs rêves lans lesquels je voyais la fleur nommée Lobelia, le général Lo/7erj dont je venais de lire la déplorable fin à Cuba ; enfra, je nie réveillai faisant une partie de Mo, Je passe, il est vrai, quelques cîrconslances intermédiaires doul le souveuîr ne in*esl pas assez présent et qui ont vraisemblablement aussi des assonances semblables pour élîquelles. Quoi qu'il eu soit, le mode d'association n'en est pas moinsici manifeste. Ces mots, dont remploi n'est certes pas journalier, avaient enchaîné des Idées fort disparates (ij* »
Notre état dans le rêve est ainsi voisin de cette condition enfantine de rinlelligence qui marque la dé- [adence sénîle et les envahissements de la folie, epuîs longtemps» d'ailleurs, on a signalé ce parallélisme, Kant appelait le fou un rêveur éveillé; plus récemment, Wundt a fait celle remarque que, dansle ommeil, « nous pouvons constater presque tous les iliénonièncs que nous rencontrons dans les maisons l'aliénés ?>♦ La bizarrerie des combinaisons et Tab- ;ence de tout jugement en ce c;ui concerne la suite XL la convenance des idées sonl autant de traits ca* raclérîstîques communs aux deux étals.
Comme dans le rêve, en effet, les divagations de la Yotte 6ont dues souvent à de simples assonances, Gui» s^appelant les unes les autres, se groupent autoalîqucmcnlj tel est le cas de cette malade, citée par
(i) le Sommeil el les Béoes^ p. iiG.
li^ L\ I.OCIOD2 CITEZ L ENFANT
Parchappc, qui faisait à chaque inslant dans son lancage des assoclallons d'idées de ce genre : « On dit (^ue la vierge est folle, on parle de la lier, ce qui ne fnîlpas les affaires du département de TAlIier.» Un jour qu^on Im prescrivait de faire de la charpie, elle repondit qu>Ue ne savait pas. « Je vous dis d'en faire *, insista le médecin. «<- « Il ne fait pas bon dans Tenfer », répondit-elle.
D^autres fois, sous Fincohérence générale, on dérouvre bien un certain sentiment ou une certaine idée fixe qui dirigent vaguement Tesprit, mais sans ru'il puisse sV maînlenir ou les suivre, entraîné qu*il rsl à chaque instant dans des directions difTérentes. Les écrits des aliénisfes ne contiennent que trop d attristants exemples de ces conceptions délirantes. Parce que Tenfant subit plus que l'adulte Tinfliionce de son organisme et des circonstances, une corlaino incohérence lui est naturelle. Oubliant vite rinslanl qui s'écoule, incessamment sollicité par des impressions nouvelles, son esprit, faute d'idées dîrec» trioos cl d'habitudes acquises propres à la compléter, à la rectifier ou à la contenir, est aisément dominé ]^Ar riinpiossion présente. Joignez à cela Timpat îonoe naturelle à cet ùgc qui porte l'enfant à se contonlor le plus souvent de comparaisons superficioHos.
Mais 1 încohcrenco dont il fait preuve n'est ordî* naireineut que passagère. Avec le développement de sc^n cxporlonco et les progrès de sa raison, l'enfant
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généralise pTus prudemment, associe ses idées d'après leurs vrais rapports, et s'élève peu à peu à la logique supérieure de l'homme.
Il est au surplus des moyens qui contribuent puissamment à cette éducation du raisonnement. C'est d'eux qu'il nous reste à traiter.
toutes les combin" où par suite la loi leur, la vie codsc sons, serait ira po] ecience de soi, ni la pensée logiquo clans les phén âucure conlinuili par lesquels Vûir Le principe de fiussî bien que qu'éprouYe iiol redonner, au désir nom eue reslo u aulrcî^, noua no non s cherchons renceâ au minlmi nous monlrer qtu de plienomènes leorcûnlôMU, La subir tm donné, menés A uno esB^ fions appcloDi 1* conîinu de m lli(5oriessa>iitîl
(j; llufl'dmf, ouïr,
CHAPITRE V
L'ÉDUaiTiOîi DU EAISONNEMEÏÏT
« L'liomm0 esL Tblblemcnt fait
poor pens&r ; c'est toute sa dignité
et tout siin mùvlio; et lout son de
voir Cil de penser tomme iffàat n •
Pascal,
ûportancede réducation du raisonnemerit, — Efficacité des règles do la Logique. — Exemple do StuartMill. — De Tabus du raisoanoment; *- exemples. *^ De ladistiacLîon à établir entre le lasricien raisonnable et lo logicien à outrance.
— Règle» à suivre et esercices iogiqaes à pratiquer- — Précauiîons à prendre contre Fambiguïté des termes. — Utilité des /na/Â^^mafi^a^^ pour discipliner l'esprit et l'habituer à déduire avec rigueur. — Danger quo présente la pratique seule des mathématiques, — Nécessité d'y remédier par la culture de Vesprît de conjecture^ — Utilité des scknces phtjsiqaes pourappren^îre h observer et h induira*
— Dangers qu'elles peuvent faire courir h F esprit. — /mpar lance des autres études : géographie, Mstoirc, gram» maire» littéralure, philosophie» — Précautions à prendre contre les causes morales des sophismes (passions, amourpropre, mtérèt, présomption). — Rôle de la volonté, —
j Déflince à T égard de l'autorité et des préjugés, — Con- ' ctusioiu
Après avoîr consLaLé combien sont variés et fréquents les sophisraes et quelles causes multiples les font corameUre, il serait superflu de démontrer Ja
nécessîLtîpour Vcnfant iruna cdacalioii Ja raisonne* menU a J aï coonu, dit Locke, un homme tout h faîk ignorant dos règles da syllogisme, qui apercevait d abord la faiblosâo et les faux: raisonaemeats d'ua long discours artiflcleux et plausible où des gens exer* ces à toute la ilnesse de la Logique se laissaient attra^ pec, » Sans douLe> quand il existe, le sens droit peut suffire à la rigueur. Mais combien sera-t-on plus assuré de ne pas faillir, lorsqu'on aura reconnu 1ê3 conditions que doit remplir le raisonnement pour èlre valide, et qu'ainsi Fon se sera mis en garde contre ce qui peut le faire dévier, C'est pourtjuoi rien ne doit Ctro plus cfOcacc, semble-t-il, que Félude des règles générales de la Logique pour habîluer Tes prit à la nellete et à la précision/ pour lui apprendi-o à ordonner et a conduire ses pensées avec justesse et avec rigueur, et pour lui permettre de saisir les défauts de propositions dont autrement il ne senHrait que vaguement la faiblesse-
Stuai^t Mill est ici une autorité précieuse. « La première opération intellectuelle ou je fis des progrès, a-t-il écritj ce fut la dissection d*un mauvais argamcnt et la recherche du gîte do Terreur ; toute l'iia* bilclé que j*aî acquise en ce genre, jela dois à la persévérance infatigable avec laquelle mon père m*avait dressé à celte gymnastique intellecLuello oii la Logique de l'école et les habitudes d'esprit qu'on acquiert en rétudîant Jouaient le principal rôle. Je suis convaincu quc^ dans Téducation moderne, rien
-I ~ii
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Q conlnbuo plus, f^uaiii oii en XaiL un usago jodi- !eux, h former dea penseurs exacts, Cdèlcg au sens des mots et des proposîlîons, et cd garde conlro les ierraes vagues, lâches et ambigus... Crdco u cetlo tui^e, des élevés parviennent â débrooiUer une idtia onfuso et contradtctoiro avant que leur propre SacuUédo penser aît atteint son plein développement, dis que tant d'hommes capables d'ailleurs n'y cuvent parvenir, fauto d'avoir été soumis à ccLlo flîscîpîine. Quand ils veulent répondre à leurs adversaires, ils s'efforcent de soutenir Toplnion contraire sans mûmo essayer de répondre aux arguments do leurs anlagonîsles (i)... »
Cette valeur do la Logique, tant pour rexpositîon que pour la discussion, fait la supérîoiitc dialectique des hommes rompus aux exercices qu'elle enseigne. L'avocat et lo théologien sont généralement plus aptes que le médecin ou lo savant à soutenir une argumentation, à découviur le côté faible d'une preuve, h déjouer les ruses d'un adversaire, comme aussi àproflter de ses fautes.
£t pourtant l'époque qui fut le triomphe de la ogîquc, l^ Scolastique^ no jouit pas d'une Lonne putation. Elle eut en effet le tort de se préoccuper IcHeraent de la forme des raisonnements, qu'elle empêchait les esprits do méditer sur leur contenu. Entre ses maîne,la Logique était devenue une sorte
, fi) Xémotres, p. 12. —Cf. Logique de Pcrî-Rorja\ lII'piU'Lie, jic», «P* <t Lcibu;2, I^oui!eaux Essais, liv. i\\ ch. xvii.
t d'algèbre, qui conduisait» par une simple combinat "^ son do signes, d*un principe donné à sa conséquence « L*éiudîant prenait là, dit Michelet (i), une faculté précieuse, celle de se payer de mots. Que si pourtant ils*obslinait à garder quelque jugement, la dispute en venait à bout. Heureux effets de concurrence, d*émulalion, de vanilé I Mis en présence, dressés sur leurs ergols, ces jeunes coqs prenaient là un cœur héroïque pour argumenter à mort, embrouiller les questions, stupéGer les auditeurs, et euxmêmes s'hébéter au vertige de leur propre escrime» La gloire était de ferrailler six heures, dix heures, Bans reculer et de trouver des mots encore. Tournois sublimes, mirifiques batailles que la nuit seule pouvait finir. Juges et combattants, tous se reliraient pleins d'admiration pour eux-mêmes, gonflés, vides et presque idiots... j»
On connaît la scène du Malade imaginaire (2), ôii H- Diafoirus présente à Argan son grand benêt de fils : ft Je puis dire sans vanité, s'écrie-l-îl, que, depuis deux ans qu'il est sur les bancs, il n'y a pas de candidat qui ait fait plus de bruit que lui dans toutes les disputes de notre école. 11 s*y est rendu redou-
(1} Histoire de France^ InlroducUon à l'époque de la Renaia^ eance, — Notons au resle, comme circonstanco aUénuante, que rabu8 môme que Ion fit alors de la méthode syllogistique n'est pas sans avoir eu quelque avantage» puisqu'on lui attribue deu^t des qualités maitrcëscs de noUe langue, la précision et la clarté*
(jï) Acte U, se. 5,
table, et il ne s'y passe point d'acte où il n'aille argiimenler à outrance pour k proposilioo contraire. II est ferme dans la dlspule, fort comme un Turc sur
Eses principes^ ne démord jamais de son opinion, et boursuit un raisonnement jusque dans les derniers recoins delà Logique, Mais, sur toute chose, ce qui me plaît en lui, et en quoi il suit mon exemple, fc'est qu'il s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, »
Cil blas si bien dupé par un parasite dès ses premiers pas dans le monde, s*était acquis, lui aussi, une grande réputation en ce genre: « Je m appliquai, dit-il (i), à la Logique, qui m'apprit h raisonner beau- I ^coup. J^aimais tant la dispute, que j'arrêlais les pas- ^^ants, connus ou inconnus^ pour leur proposer des ^^rguments. Je m^adressais quelquefois à des figures hibernoiaes qui ne demandaient pas mieux ; et il fallait alors nous voir disputer. Quels gestes 1 Quelles grimaces! quelles contorsions I Nos yeux étaient pleins de fureur, et nos bouches écumantcs : on nous devait plutôt prendre pour des possédés que pour des philosophes. y>
Ce sont assurément de tels abus que ^lonlesquieu avait en rue, quand il écrivait : « J'aime les paysans, ils ne sont pas assez savants pour raisonner de tra- L^ers. »
^B Mais la noie juste nous paraît ici donnée par ^Rf. Paulhan, dans la distinction qu'il fait du logicien
(i) Liv. Ij ch. l'?^ ÇuEYBAT. — La Logique chez V enfant»
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raisonnable et du logicien à oulrance : « On blâme certains auteurs d'être trop logiques,de trop pousser] à bout leurs théories et Ton parle des bienfaits de la modération... En fait, on n'est jamais trop logique, et môme on ne restjamais assez. Ce qu'on appelle logique I exagérée, c'est Toutrance, et c'est ainsi, à certains | égards, le contraire de la logique, c'est, en tous cas» une logique trop spécialisée. Il n'y a jamais de danger à tirer logiquement de propositions vroies loul ce qu'elles peuvent contenir; ce qui est vraiy c'est qu'il est très difficile de le faire, et que Ton bronche facilement. Il est assez sînguher que l'on soit obligé encore de le faire remarquer,raaîs l'habitude générale est de se rendre très peu compte de la portée de ce qu'on dit ou de ce qu'on pense, et c'est un défaut de logique bien commun qui porte à médire de la Logique, n Aussi Mill avail-il raison de la défendre. Seulement,ce qui fait la force apparente de la thèse de ses adversaires, c'est la difficulté de rappliquer. Le syllogisme qui conduit à nos croyances n'a pas IroiÂ termes» il en a un nombre incléfini, et parmi eux plu* sieurs peuvent être douteux ou mal compris. De là le danger, non pas de la logique, mais, au contraire, de FiUogisme auquel s'expose souvent le raisonneur, L'oulrancier n y échappe pas. Ce qui le caraclérise, c'est précisément un double caractère très marqué de logique et d*il logis me* De logique, puisqu'il va très loin dans la voie qu'il s'est ouverte, puisqu'il tire de certains principes des conséquences rigoureuses.
D^illogisme, puisque, à cùié de ces principes qu'tt développe, à côté de ces faits dont il poursuit jusqu'au bout les conséquences, il est d'autres principes et d'autres faits dont la portée logique lui cchappe, qui restent cependant inexpliqués par ce qu'il admet et qu'il dédaigne le plus illogiquement du monde » (i).
Tel est, en particulier, le cas de l'enfant, naturellement porté à pousser les idées jusqu'à leurs con-* ^«équences extrêmes et dont la logique excessive 'fait quelquefois, comme on dit, un enfant terrible.
Pour qu'il bénéficie des avantages que doit lui proeurer l'usage du raisonnement légitime, on aura donc soin de riiatiituer à ne s'appuyer que sur des principes indu!>ilables, à prouver par conséquent tout ce qui ne sera pas évident par soi ou déjà démontré ; ou lui apprendra à mettre en forme les raisonnements qu^il fait; on Texercera à découvrir la fausseté de certains arguments choisis exprès comme i juslifier la validité de certains autres.
Cette pratique est recommandée par les pédafogues. a Un syllogisme, dit de la Ilautière, peut fttre très correct dans la forme et aboutir à rcrreur, B'esl ce qui arrive quand les prémisses sont fausses.,. >n doit avant tout examiner si la proposition gélérale dont on prétend tirer une conséquence a toute la généralité qu'on lui attribue, car, si elle n'est |Traie qu'en partie, la conclusion peut fort bien être
au nombre des exceptions donl on n'a pas len ^ I compte. Si on commence par poser en principe qu ^ quiconque a une grande mémoire est privé de jugement, on en conclut très légiUmeraenl que telle personne qui a une grande mémoire est sans jugement. Mais le principe est faux. En admettant qu'il fût vrai, on pourrait se tromper encore en jugeant sur des indices insuffisants que cette personne a une grande mémoire, et la conclusion serait encore mauvaise. 11 faut vérifier la généralité du principe, et examiner avec soin si on a de bonnes raisons pour y faire rentrer le cas particulier dont on s occupe* C'est ymv rinduclîon qu'on s'élève du particulier au général, et les règles do Tind action apprennent à donner des pr>nci[>es vrais à la déduction ; mais un bon moyen de reconnaître la fausseté d'un jugement sur lequel ^appuie un raisonnement, c'est de le formuler. 11 arrive souvent qu'il est sous-entendu et comme dans Tombro, on ne voit pas bien ses défauts : exprimez le» il choque. Voilà pourquoi il est bon dans certains . cas de donner la forme d'un syllogisme complet h f aea raidonnements. On dira bien: il a trop de mémoire pour avoir du jugement ; et on hésitera à dire que lout homme qui a une grande mémoire est dépourvu de jugement ; les exceptions s'offriront alors è Tesprit, et on deviendra moins afOrmalif.., Peu de M>phii&mes et de paradoxes résisteraient à une analy^o qui s*aUachcrait à retrouver sous les dehors d'une éloquence trompeuse la majeure, la mineure
et les trois termes. Il y a là pour les classes un excellent exercice, facilement praticable ; il est usité chez les Anglais, qui n'ont pas cependant la repulatîon de se nourrir de viande creuse. Ou pourrait demander à Félève de trouver le moyen terme qui permet de construire le raisonnement ; la décoii- Tertc du moyen lerme exige un effort d'esprit, c'est a part de Tinvenlion dans la déduction. Soit à rouver que riiistoire est uUle, on imaginera quVlIe (étend rexpériencc ou qu'cllo cultive la mémoire et on fera le syllogisme : tout ce qui conlribue à cultiver la mémoire est utile, or... On fera chercher la majeure ou la mineure sous-entendue dans un raisonnement, ou bien les conclusions légitimes de prémisses données. On donnera à apprécier des syllogismes réguliers et irrégn liera (corrccis et défecîueux) et on demandera par où pèchent ces derniers (i). »
Ouand on se trompe dans le passage des principes aux conséquences, c'est généralement parce qu'on est viclime de réquivoque des termes. 11 sera donc indispensable d'accoutumer aussi les enfants à se rendre un compte rigoureux de la valeur des mots qu'ils emploient, h exiger avant toute discussion Tcntcnte sur la définition de ces mots, puis dans le cours du raisonnement à n'en pas perdre de vue le sens précis, de façon à leur conserver toujours la môme étendue. Pascal altachait à celte méthode la
(i) Cotii'4 de psychologu appUtjaée^ pp. 210-212,
plus grande i m porlance. 11 fîiut, disait-il, <t n'omellre aucuD des termes un peu obscurs ou équivoques, sans définilion ; — n'employer dans la dédoitlon des termes que des mois parfailement connus, ou déjà expliqués; — substituer toujours mentalcnvent les définitions à la place des définis, pour ne pas se tromper par Téquivoque des termes, que les définitions ont restreints » (i).
Mais, de quelque utilité que puisse ôlrc 1 étude de la Logique et la pratique de tels exercices, il no faut pas oublier que le but de cette science est moins d apprendre à raisonner, que de permettre de voir si on a bien ou mal raisonné. Stuart Mill lerex^onnaîl expressément quand il la définît « la science des opérations intellectuelles qui servent à VesUmalion de la preuve » (2)* Aussi, concurremment à la connaissance des règles de la Logique comme à son défaul, rien n'esUil plus propre que l'étude des sciences à former le raisonnement. L'ouvrage de Condillac sur ÏAri de raisonner est même presque tout en exemples tirés de la géométrie, de la mécanique, de la physique ou do raslronomic, <t 11 importe peu, dit ce philosophe, que je vous fasse un traité de Tart de raisonner; mais il importe que vous raisonniez. Cet art vous sera connu, quand vous aurez été ftoffisaniment exercé* »
(1) De Fespril géométrique^ a' fragment. — Voir pour le conunen taire de ces règles la Logique dG Por/-/îof/a/, IV partie, ch. m et suiv,
(2) Voy. St» Mill, logique^ t. F, p. <ït suiv.
L KDUCATIO^Î DO RAISOjSNEMENT 1S3
Les mathématiques seront le premier de ces exercices. Elles apprcnnenl à déduire avec rigueur»" à tirer d'un principe toutes les conséquences qu'il renferme, à être difficile aussi sur la preuve el à discerner ce qui est démontré de ce qui ne Test pas.
En s*insliluant contre Hamillon le champion des mathématiques, StuartMill(i)ahautcmenL proclamé cette utilité de leur élude comme discipline pour respril. 11 les déclare d'abord tout particulièrement
(i) La Philosophie de Hamilton^ ch, nwiu— u Comme, tlaris lous les sujets que dlscuLc rintelîtgencc îiumaîne^ diL B.iin, on asouvcnllieuderecourira^ procédé déductif ou (îémons- IraLif, considéré par opposition ii l'appel direct h l'observa* tion, aux faits ou h FinducLion, la connaissance des matlicmaliques est une excellente préparation à remploi de ce procédé. La dcUnitîon rigoureuse de toutes les idées et de loas les termes priacipau:ï, rénoncudion explicite de tous Jes premiers principe?^ la marche en avant par voie de déductions successives» dont chacune repose sur une base déjà fermement établie; ni pétition de principe, ni admission de faits sans démonstration, ni chanj^ement imprévu de terrain, ni variation dans le sens des termes; telles sont les ondi Lions que suppose le type pirfait d'une science dédue- <^ive. Il faut que Télèvc sente bien qu'il ii*a rîen accepté sans une raison claire et déraontrée et qu'il n'a été influencé npar Taulorlté, ni par la tradition, ni par le préjuge, ni par t'inlércL personnel. Telle est,è très peu près, Timpression qu% produisent des études malliéma tiques régulières. » [La Science de réducaîion, p, aof|.) — «* Les ma théma tiques, dit Poinsot, jouissent de ce privilège inappréciable» et eana lequel il serait souvent superllii de les étudier ; c'esl quli n'est pas nécessaire de les savoir actuelîemcntpour en resl sentir les avantages, mais qu'il suffît de les avoir bien sues. Toutes les opérations, toutes les théories qu'elles noys enseignent, peuvent sortir de ïa mémoire, mais la justesse et la force qu^elles impriment à nos raisonnements réfutent, a —Cf. ilerschell, Discours sur léîude de la philûSQ" pkie naturelle^ pp. iS-rj,
jr;t:r^s i -nia .l'^îî-i'iir "l.!'» iz-'-r-^ireace, parc(r m t'.Ui^ "'i;i.:i.iiiï;: i*i zmzz** l-r.TÇ le plus facilejit:îi.. i :v»7.*:'*7!r." i.'i rsUj-'^l^'i z.'. fyp^ de preuve :'/m:jt':c:. c .t 7«;c: « ." :c. £•:::. ■i::-il, élargir ce *.- 'iti -:a-- i.Tî iruji'i'î ^'in^f'-i î r;::-!-?^. mais celui qui jtî 1 a-Ti.i..> i*:'.; ii> z,'l rors- :i2. s^fr^im-e-sl jiusle de la r.f^î.'^'i'.'i : i stfjiirî 1»; zc:-i~*t d-i non prouvé : « : ri £::_•;•-• ::coiCX«?c'- i»fs JLibl:.i£fs s.::;entiâques de 1" ;<î:r.': 3 t rjLs i\.î l'ttd^ Oii 2 l:zir:eaips reproché iiJL 3i.i _:»icrr j.*i:i«f es cT-itr^ ■I.fîirll'e-? à convaincre; ji.j s -'c z iîî^ z'ii-^ rrr-Tc^ a m rhLIosophie et aux xf i.-'^f i'i ..1 •*".; -MvLzi CCI erîi tTcp facile à con- "^xi-rrr; : : -:i-i ce rcsc*:ii-î va tjre de preuve trop ■J2.''ir.*i-:i.r. L^r* ï*?.:.* bcc<f:frci:5 >:ct ce-.ix qui élèvent i^ji: Le-ur -p-re ce preuve. La pratique des choses ccc'^'r^ces ".•f ur appreai i I"ab<i:s5er : mais ils garvifc: Il cccvi::io::, sans la^quelle il rrV a pas de bon riiso2r:-?r::e~: yratir^e. qu'en S-ioptint cette preuve irr-vcipl-ite vj.r Ii ra.so:: ..tui.s nea peuvent avoir vie meilleure. :.s no la ronier.' p.As p»o iir ce! a complète. Ils r:'':v/:.::ut pas ce qui lu: r.ianquo. *
A ce premier ava-jtace que pro.nirent le? études mathéniatI.:uos. r.;: est Jaocoutuiner Tespril à demander une preuve complète, et à savoir quand on ne la pas ac |uist\ elles en joignent d'autres immenses; ainsi e^îes rkabilueni à la précision. « Le mathématicien n est jamais satisfait d'un à peu près. lî veut la vérité exacte. ^>
Puis, même dans leur forme la plus pauvre et la
plus maigre, elles nous apprennenl à couper un raisonnement en degrés successifs^ el à nous assurer de la solidité de chaque degré avant de passer outre. « Quand même la pratique des mathématiques ne donnerait rien de plus, elle donnerait de la prudence à l'esprit ; elle nous accoutume à demander des bases assurées : et si elle ne fait pas de nous de meilleurs juges des prémisses fondamentales que nous n'étions auparavant, au moins elle ne nous permet pas de laisser subsister, à n'importe quel point de jonction d'un degré avec l'autre, une hypothèse qui n'aurait pas été préalablement considérée sou s forme d'axiome, de postulat ou de définition. Les mathématiques partagent cet avantage avec la Logique formelle, et c'est la raison principale pour laquelle on a pu croire que cette dernière pouvait en remplir la fonction et la place. »
Enfin, outre la rigueur qu'elles donnent aux déductions, les mathématiques exigent un certain travail de l'imagination pour découvrir le moyen terme. Hamilton avait prolesté qu'il était loin « de vouloir rabaisser le génie mathématique qui invente des méthodes et des formules nouvelles » ; Stuart Mill riposte: « Quoi donc, Hamilton connaissait-il si mal le véritable enseignement mathématique pour supposer que les facultés inventives, dont la plus haute expression constitue le génie mathématique, ne sont pas évoquées et mises enjeu dans les leçons qu'on donne môme au commençant? Quelle sorte d'instruction
malhémalique est celle donlla solution Jes problèmes ne fait pas partie?... S'est-il réellemenl ûguré que réfoudre ces problèmes, ce n'était pas découvrir des prémisses? Il semble vraimenlque,pourlui, apprendre les mathéraaliques, ce soit s'en bourrer respril. Croyait-il qu'un professeur demalhémaliques résout toutes les équations lui-même et ne demande à sou élève que d en suivre les solutions? En eiïel, dans chaque problème que Félève résout de lui-même, dans chaque théorème qu'il démontre, s'i! n*en a pas eu d'avance la solution ou la démonstration» il exerce les mêmes facultés qui, lorsqu'elles atteignent leur plus haut degré, produisent les plus grandes découvertes engcoraétrie. »
Mais Sluarl Mtll, qui fait si excellemment ressortir la valeur logique des mathématiques, a bien vu qu'à elles seules elles ne constituent pas un système d'éducation suffisant pour Tesprit; qu'il est des genres importants de culture intellectuelle que leur étude ne favorise pas, auxquels elle est môme préju- ^diciable si on la poursuit à Texclusion des études qui
Buvent les développer*
El d'abord elle risque de fausser lesprit, eu conduisant a les hommes à faire consister leur idéal scientifique à dériver toute connaissance d'un petit nombre de prémisses axiomatiques, acceptées comme évidentes par elles-mêmes, et prises pour des intiii- Uons immédiates de la raison. C'est ce que Descartes cherche à faire, et ce qull a prescrit comme un
devoir..^ DescarLes t^l le type le plus compïel que rhisloire nous présente de Pesprit purement mathéraatique, de cet esprit dans lequel les Icndances pro* duitcs parla culture des mathéniatiques régnent sans contrepoids* On le voit non seulement dans Tabus de la déduction, qu il pousse à un point où n'avait atteint aucun autre penseur éminent connU| sans excepter les scolastiques ; mais on le voit plus encore dans le caractère des prémisses d'où partent ses déductions».,,
Eoouire, le mathématieieu, habituée ne considérer que les conditions idéales et non matérielles des choses, est porté à trop simplifier. Aussi, quand il applique à Tétude des pliénomènes naturelsct sociaux la rigidité de ses raisonnements, il tombe nécessairement dans Terreur (j) ou incline vers Tutopie (2),
(i) u Le mattiémaUcîcn, dit Spencer (La Science sociale], a toujours alîairc à des phénomènes dont les Olémonls sont peu nombreux et Ijicn définis. Les problèmes les plus complexes lesûtitloujom's beaucoup moins que ceux dc:^ sciences <ioncrètcs. Mais, quand il B*occiipc de ceux-d, il ne peul s'cmpécher de raisonner comme d en a pris l'habilude; en Iraîtant les questions des pciences concrcleg, il ne prend qu'un petit nombre de raÉilcur,*^ leur attribue implicitement une détermination qu'ils 11*0 nt pas, et procède d'après la mélhode maUiêraaUque pour tirer une conclusion positive de cesdonnéo^, comme si elles étaient déterminées et exactes. — De là cette vérité, dont on voit tant d'exemples, que, dans les ninticrcs conilngenles, les matliématlciens sont mouvais raisonneurs. »
(2) tt Toutes les utopies anlHOcialcs, constate A. Com fe^ ont trouvé de nombreux et aclifs partisans chez les élèves les mieux dominé-i par uno éducation mathématique, »» {Courâ jmphl. posîlwe^ U VI, p, €60.)
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De tels phénomènes sont trop complexes pour renlrer dans ses formnles ; et seul respritcst apte à les connaître qui^ avec un vif sens de la réalité, sait, à défaut de certitude, se contenter de la probabilité. Or» « les sciences abstraites, en général, et les sciences mathémaliques, en particulier, ne sont d^aucun secours pour Tévaluation des probabilités opposées, c*esl-àdire pour le genre de sagacité que réclament les alTaircs; il en résulte que lorsqu'on s'occupe de ces sciences d'une manière assez exclusive pour empêcher l'esprit d'acquérir la pratique des affaires par d'autres moyens, on s'en trouve plus mal que si on ne les avait pas cultivées du tout ; elles empêchent de l'acquérir, et pro lanlo rendent lliomrae impropre à la conduite de la vie. 11 est naturel que les gens qui sont de mauvais juges de la probabilité soient» selon leurs dispositions natives, ou crédules à Fexcès ou sceptiques déraisonnables *)...
Avant Stuart Millj d'Alembert a reconnu Tabus que U'on peut faire de l'esprit mathématique, et il conseillait de le corriger par ce qu'il appelle fespril de conjeeliu^e, m plus admirable quelquefois, dit-il, que Vesprit môme de découverte, par la sagacité qull suppose dans celui qui en est pourvu, par Tadresse avec laquelle il fait entrevoir ce qu'on ne peut parfaitement connaître, suppléer par des à peu près à des déterminations rigoureuses, et subslitucr, lorsqu'il est nécessaire, la probabilité à la démonstration, avec les restrictions d'un pyrrhonismc raisonnable.
L EDUCATION DU RAISONNE Mi' NT l^'i
— L'art de conjecturer est uaebraQciie Je la Lo/i {le aussi essentielle que l'art de déoiDnlrer... Pour acquérir cette qualité précieuse de re=pril, drix choses sont nécessaires: s'habituer au>L ùémon^trations rigoureuses et ne pas s'y borner. Ce n'est qu'en s*accoutumant à reconnaître le vrai dans tou'.'.* sa pureté, qu*on pourra distinguer ensuite ce qui en approchera plus ou moins, et la seule choée qu'on ait à craindre, c'est que Thabitu-le trop çrande et trop continue du vrai absolu et rigoureux némjusse le sentiment sur ce qui ne Test pas ; des yeux ordinaires, trop habituellement frappés d une lumière vive, ne distinguent plus les gradations d'une lumière faible et ne voient que des ténèbres où d'autres entrevoient encore quelque clarté. L'esprit qui ne reconnaît le vrai que lorsqu'il^en est directement frappé est bien au-dessous de celui qui sait non seulement le reconnaître de près, mais encore le pressentir et le remarquer dans le lointain à des caractères fugitifs... Le seul moyen d'exercer avantageusement l'un et l'autre, et de les faire marcher comme d'un pas égal, est de ne pas borner ses recherches aux seuls objets susceptibles de démonstration; de conserver à l'esprit sa flexibilité, en no le tenant point toujours courbé vers les Ugnes et les calculs, et en tempérant l'austérité des mathématiques par des études moins sévères; de s'accoutumer enfin à passer sans peine delà lumière au crépuscule » (i).
(i) Elémenls de philosophie, ch. v, Logique,
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IVaâleiirs, lie v^âSOsisi4tmitn!L dédueiil n*est pas tout ià rmaonmÊma/Bolt ; eist les m.'ilbéiEiatîqiieâ appreDDenl ftdMoîre, « la partie exp<''rioieiiia!e<le la physique,
I efcfmîc et la pfcjsî^logto iaui entière dous prés^atetil la méthode expérimentale el la mélhode inibteiive dans toatc ça pureté.
tt Cest dans ce Taste diamp scientifique suiioul i|ae ooas pouToos appresilre quelles précautions
Mil nécessaires pour arrÎTer à la vérité par la Toio , é» Tidbservaliûft el cfe re^cpériêDce. Dans les sciences ^eiUM» remuas i» citer» la cooslalalioa dun fait BâoM, auquel tes ignoraiils n'ai tacheraient aaciinc itiipûflance, devient un travail sérieux..* xV la délermtnattoo des Jfaits se joint la généralisation par indue* tii>o^ travail doat ces sciences nous offrent les meilleurs modèles. C'est par leur étude plus que par IcMite autre que nous apprendrons à réprimer la tendance naturelle de notre esprit à trop généraliser, L*histoîfe des découvertes de la physique est un avertissement perpétuel contre les généralisa lions trop précipitées^ et la Log^ique des sciences expérimentales nous fournit les exemples et les règles à suivre pour arriver a la vérité n (i).
Maudsley développe bien les avantages que l'étude de ces sciences procure à l'esprit : « On ne niera pas, dit-il, qu'un grand nombre de personnes sont tout à fait incapables d'attention soutenue, d'observalion exacte et de raisonnement jusle. Elles sont inca*
(i) Bma, ouu. cité, pp, ii3-ii4.
L »::ducation do Rt^isonnkment
fpables de saisir ncUcnieut un proulème et d y appliquer leur attention ; elles usent des mots sans y attacher un sens déflni ; elles nourrissent des ^croyances sans comprendre la vraie signification de [ce qu'elles affirment; elles s égarent en discours incohérents sur les sujets qu*elles tentent de discuter ; 'elles croîenl selon leurs craintes, selon leurs afï'eclions, selon leurs intérêts et prennent des préjugés ou de vagues scnliments pour des convictions soli- [dément fondées. Or, ce sont là des défauts inlellec- ^tuels que n a pas à redouter celui qui s'applique à acquérir une connaissance suffisante des sciences physiques. Dans ce travail, il lui faut concentrer son attention, saisir clairement la signification des termes, soumettre avec humilité et persévérance son intelligence aux faits, et franchir avec patience les degrés successifs par lesquels les résultats ont Hé obtenus. Une parvient à savoirqu'autant qu'il est Thumblo ministre et Thonnôte interprète de la nature DU qu'il marche sur les traces de ceux qui, ayant été leureusement fun et l'autre, ont formulé la science. [Pour peu que, dans son étude, il dévie de la vraie [inéthode, sa connaissance est imparfaite ou erronée. Cela étant, il semble que, bien évidemment, rien tt*est plus propre à fortifier et à développer les faculttés intellectuelles, cari étude des sciences naturelles ne donne pes seulement la connaissance de faits particuliers, elle fait contracter à Tesprit une habitude précieuse, rhabilude d^obscrvcr avec soin et de rai-
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soimer avec rigueur, qui lui servira dans toutes les autres recherches. L'avantage n'est pas seulement, dans le pouvoir résultant d'un plus grand savoir, mais dans un pouvoir plus grand d'acquérir du savoir (i). »
L'étude des sciences physiques considérée comme instrument d'éducation présente une autre utilité. « Elle prépare, dit Huxley, Télève pour la vie commune. Qu'avons-nous à faire dans la vie de chaque jour? Il s'agit, le plus souvent, de faits qu'il faut d'abord bien observer ou bien comprendre (2), et qu'il faut ensuite interprétera l'aide de raisonnements par induction ou par déduction, en tout semblables aux raisonnements scientifiques. Ce que Ton admet, dans un cas comme dans l'autre, est admis à nos risques et périls, les faits et la raison ont le dernier mot ; et c'est au moyen de l'honnêteté et de la patience qu'on se tire de toutes les difficultés. »
Mais, continue Huxley, pour procurer de tels résultats, l'éducation scientifique doit être pratique
(1) Le Crime el la Folie (Paris, F. Alcan), pp. 286-287 .— Cf. Spencer, De Véducalion intellect uelle^ morale et physique (Paris, F. Alcan), ch. i, — Berthelot, la Science édacatrice [Re vue des Deux Mondes, i5 mars 1891), — et Fouillée, /es Etudes classiques et la Démocratie^ p. 77 et suiv.
(2) L'élude des sciences physiques et naturelles est, pour cette cause, un excellent correctif à apporter aux illusions de Timagination. « Le monde réel ne ressemble point au monde des poètes et des romanciers. Sachons le voir tel qu'il est, et réglons notre conduite sur cette vue. Point de vaincs rêveries; terre à terre, pratique et positif, voilà ce qu'est le monde. » (Balmès.)
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B En expliqusul à rcn/aDl les ^béaomcoes geuùruux
He la nature, il faut, aillant que possible, donner une
■ éalilé à votre leçon en lui meltani sons les yeox les
B>bjets que vous voulez lui faire connaître. Si vou«
Hui enseignez la Lotanlqne, il fanl lui mellre les
Hplantes dans }ps iratns, il fart lui faire dis&équer les
Bleurs; si vous lui enseignez la physique, la chimie,
^Kherchez plutôt à lui faire {apprendre par lui-coéiue
H|ti'ù lui remplir la tête de connaissances nouvelles.
BPiles-lui surtout qu'it a pour devoir de douter, jus-
Hii*à ce que lautorité absolue de la nature rail con-
Braint à reconnaître la vérité de ce qui est écrit dana
^ts livres. Si vous savez poursuivre soigneusement
Pkt en toute conscience cette discipline mentale,
croyez que vous avez créé dans Tespril de Tenfant
une habitude întellecluelle d'une immense valeur
dans la vie pratique, quelque peu nombreuses que
soient les connaissances que vous lui avez données.»
IA quel âge commencer celteéducation scientinque? Aux premières lueurs de Tinlelligence, répond le avant naturaliste. Dés qu'il commence à parler, enfant demande des renseignements sur la matière es sciences physiques (i). La première leçon dont il
(î) Les pourquoi de rcnfant, dit Preyer {ouif. cilé, p. 46»)» • qui deviennent souvent iosupporlables aux pareots ou au maître, ont leur raison d*èlre, et Ton ne devrait pas» comma cela arrive malheureusement trop souvent, ce pas les écouler, n'y pas répondre avec intention, ou encore y répondra d*une façon erronée, volontairement. Dès le début, j*aa fourni à chacune des questions de mes Ûls une réponse intelligible et non contraire à la vérité, el j'ai remarqué qui
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éprouve le besoin se rapporte aux objets, c[aeU qu*ils soient, qui lui tombent sous la main et Fentourent ; dès qu'il est capable de recevoir une instruction systématique quelconque, il est capable de recevoir les premiers rudiments de la science (i). » Remarquons néanmoins qu'une culture exclusive de l'esprit par les sciences physiques et naturelles ne serait pas à son tour sans inconvénient : en Tasservissant trop au culte des faits positifs, elle l'empêcherait de prendre pleine conscience de sa force et d'avoir en lui-môme toute la confiance nécessaire. Aussi les études devront-elles être combinées de telle sorte que les deux facultés discursives se développent à la fois chez l'enfant par le juste emploi qu'on
plus tard, dans les cinquième et sixième années, et particulièrement dans la septième, les questions sont toujours plus intelligentes, parce que le souvenir des réponses passées est conservé. Si Ton ne répond pas à Tenfant ou si on lui répond par des plaisanteries et des choses inexactes, il n'y a pas à s*étonner si, même lorsqu'il se trouve bien doué, il pose des questions sottes et niaises, et pense d'une façon illogique, ce qui arrive difficilement quand on répond correctement à ses questions, et quand on redresse ses notions, comme elles doivent l'être ; sans compter que les réponses inexactes créent une disposition à la superstition. La seule fable que j'aie laissé croire à mon fils est celle de la cigogne qui apporte les enfants. » — Le D' Bernard Munz juge môme superflu ce conte auquel Preyer laisse ajoutei foi son petit garçon : « Peut-il s'étonner, écrit-il {loc, eU.. p. 53), que ce conte se heurte tôt ou tard à l'intelligence de^ enfants précoces? Quant à moi, je trouve très compréhensible rétonnement avec lequel une petite fille, âgée de trois ans et demi, désignant un éléphant géant, dit à sa mère : « Dis donc, est-ce que c'est aussi la cigogne qui l'a apporté? »
(i) Les Sciences naturelles ei ÏÉducaîion^ pp. i44-i47»
l'éducvtion b0 raisonnement
riî ablLuera à faire da raisonnement a priori o\i dé^ ductif et de l'expérience*
Au reste, ce n'est pas seulement en mettant à profit les diverses sciences dont noua avons parlé jusqu'ici, c'est à propos de tout ce qu'il enseigne à l'enfanl que le maître l'instruira à raisonner. « Il n j a pas de sujet d'étude qui, dans les mains d'un maître i intelligent et actif, ne puisse contribuer à ce résulliât. Ainsi Té te de de la géographie physique devrait létre une occasion d'exercer renfant à raisonner sur 39 causes des phénomènes naturels. Vhisloire^ de Bon côté, lorsqu*elîe est bien enseignée, peut développer chez Félève la faculté de saisir les analogies» le trouver la raison des événements, par exemple les motifs de telle ou telle action, de peser des argu- "mentspour et contre, afin de décider ce qui est probable, juste ou sage, dans des circonstances données (i)* »
Véiade grammalicale des langues le plus logiquelent construites ne sera pas d'un moindre secours. Les deux grammaires grecque et latine, écrit hl. Thamin résumant Stuart Mili, ont quelque chose réternel, étant l'analyse môme des procédés de Tesirît. Dans aucune autre les formes du discours no s'adaptent mieux ni se subordonnent aussi exactement aux formes de la pensée. Elles seules sont ainsi faites qu'une faute de logique est aussitôt soulignée et accusée par une faute de langue*
(i) J. SuUy, Élémmh de psifchologie^
Elles seraient donc à elles seules une discipline (i).
Même les éludes purement lilleraires apprendront à Tenfant â réfléchir et à discuter, tout en lui donH nant plus de finesse et de pénétration. Cétait TopH nion de Descaries [Discours de la mélhode, i" partie.) « Il est, a dit Cu\aer, plus nécessaire qu on ne croit J pour apprendre à bien raisonner, de se nourrir des! ouvrages qui ne passent d'ordinaire que pour élrûj bien écrits. En effet, les premiers élémenls de sciences n*exercent peut-être pa^ assez la logique J précisément parce qu'ils sont trop évidents; et c'est! en s'occupanL des matières de la morale et du goùl qu'on acquiert cette finesse de tact, qui couduilj seule aux grandes découvertes, i»
La connaissance dune liltéralure étrangère ajôu-^ tera aux précédents avantages» «t La pratique de la version nous force è détacher nos idées de nos mots, à les considérer en elles-mêmes, à faire le tour de chacune d'elles Puis il est bon de connaître quelque chose de différent de soi. Regardez ce jeune homme qui ne s'est jamais éloigné de son cercle de familleJ il ne suppose pas Texislence d'autres opinions^ d'autres façons de penser que celles des siens, ou les rejette avec horreur comme des monslruositéa Nous sommes menacés dune étroitesse d'esprî^ analogue si nous ne sortons pas de noire littéralur jiatîonale » (2).
éducation el PosUwUme^ p. i35 (Paris, F- Alcan). liamin, ibid.
Enfin, en m«3nie temps qu'elle afîermira la raisoQ et assurera la liberté d'esprit Jes élèves qui pourront s*y livrer, la philosophie développera au plus haut point chez eux i*esprii ch conjeclure (i). « On ne
(i)Il est bien vrai, lil-on dans les Instract ions. Programmes et Béglements de renseignement secondaire, nu sujeL des servhes rendua par renseignement de îa philosophie, que « les lettres développent \p.s, focultés logiques, La grammaire est déjà par elle-même toute une logique ;Félnqut*nce en estune autre. Dans le3 exercices les plus mofieste'?^ la version par exemple^ lautlo monde sait que ta dirnctilté ïa plus prando est de saisir la suite des idées.!! y a donc inconles tablera e ni une logique littéraire^ mais toujours raélée à la forme lilli'rairc, c'e?t-à-diro aux formes de rimagmatioa et de la sensibililé. ïl faut quelque cbose de phis : pour fortifier compl lement l'esprit, il faut développer les faculléa logiques e»' elles-mêmes et pour elles-mêmes . Il faut mettre les jeunes esprits en présence des idées abstraîtes» leur apprendre à les manier et?i se diriger conformément aux lois de l'esprit; c'est l'office de la pbilosopbie, — D'im autre coté, les facultés ÎOfçiques et discursives trouvent sans doute déjà îeur application précise cl parlicidit' rement titile dans les sciences. C'est précisément dans Fintérét de ces facultés que noui mêlons les sciences avec les lettres. Mais d'abord, dans 1 BCÎenccs proprement, dites, ces facultés no s'exercent que' sur des matières spéciales et techniques qui ne sont qu'une portion de la connaissance humaine en général, et non paa^H celte qui occupe la plus grande place dans la vie. En oulre^g^H ces facultés sont soutenues dans les sciences par des mi^«^" thodes d'un caractèretellement exact et tellement précis que Terreur y est par là rendue trfes difficile et qye» lorsqu'elle se produit, elle est presque immédiatement dévoiléci soit par les expériences, soit par les signes du calcul. C^est ce qu'exprimait le pIiilosopîieHamilton sous cetlo forme paradoxale etexagérée, mais qui recouvre une pensée vraie: « L'art de raisonner juste ne peut ôlre enseigné par une méthode où il n'y a pas de raisonnement faux. On n'apprend pas à nager dans l'eau par un exercice préalable dans un réservoir de vif-argent » Les c|ucstioiisquc Thommea à résoudre daiu la vie ne sont pas do cet ordre et ne se résolvent pas
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saurait croire, dit RoUin, combien celle sorle d éludes est propre h donner aux jeunes gens une force, une
justesse, une pénélratton d*esprit qui les conduisent peu à peu à entendre et à débrouiller les questions les plus abstraites elles plus embarrassées >» (i).
Aux moyens que nous avons envisagés de cultiver la justesse de Tespiil et de le garantir de Terreur par une observation scrupuleuse des règles de la Lofçiquc déductive et inductive, nous croyons qu'il est bon de joindre un aperçu sur les précaulions à prendre contre les surprises du cœur et contre les préjugés.
Kant prescrivait, quand on craint d'être dupe de ses sentiments dans les questions où Ton est engagé^
par les marnes méLhodes. Questions de droit ou d*équitd, quesLionsde conduite morale ou d*5 conduite polilique» question dé TiSdu cation des enfants, du clioix des amis, questions Bociales, lowtes ccb quesliona qui sont lo lond de La vie civilistiû se rapprochent tieavicoup plus, soit pour les notions, soit pour les méthodes^ des questions que Ton Iraite en philosophie que de celles dea ecienccs exactes et positives. Toutes les grandes discussions qui ont eu lieu parmi les hommes, sauf lesint^rûts pratiques et techniques, celles qui Êéparent. les pew[»les, qui divisent les classes, qui sont Tobjct des débats dans les assemblées poliUques, dansles as* semblées communales, dans les conseils pédagogiques, couvrent toutes un fond de phUosophie et ne peuvent se Iroiler que par TaDalyse des idées» appuyée sans doute sur robservation, mais sur une obscrvalion qui n"a pas Ja rigidité absolue des observations astronomiques ou chimiques, et aussi par le raisonnement, mais par un raisonnement qui ne peut devenir un calcul et qui m<?me no se rapproche de la rigueur du calcul qu*au détriment de la vérité. »
il) Traité des éludes, liv. Vil, art. n —Cf. Fouillée, r^n-ëeifjnemeni au point de vue national, p. 33o et suiv.
l'éducation du raisonnement
<îe se detïiantler ce que penseraient les attires à nolré place (i), priQcipalement ceux dont nous estimons lo plus le caractère elleslumières. Balmès exprime ad miM rablement un conseil analogue: wQue celuî^ dit-il (^)j qui cherche et veut posséder la vérité s'étudie et se possède d'abord lui-même; qu'il se recueille souvent devant sa congciencei et dise : Ton âme n'^esl-elle troublée par aucune passion ? Ne cache-t-elle poiat dans ses replis une aiTeclion secrète qui la domine à son insu î Tes pensées, tes jugements, tes conjec^B turcs, ne les formes-tu point sous TinOuence d'une impression récente qui, modiGant tes sentiments^ modifie aussi la forme, la couleur, Tapparence de choses? Penses-tu, vois-to depuis longtemps de lâ même manière? N'est-ce point depuis hier que tu penses, que tu vois ainsi ; depuis un instant peut-être; jicpuis qu'un événement favorable ou contraire changé ta fortune ? De plus grandes lumières, dc^ nouvelles preuves te sont-elles acquises ou seulement des intérêts nouveaux? Ou s'est [ait le changement? Dans ta raison? ou dans tes désirs? Les jugements que tu portes te paraissent infailhbles aujourd'hui; en te plaidant dans une situation dilTérente, dans un autre temps, jugerais-tu de la même manière ?*^^B L'on peut m'en croire; cette méthode est à la portée" de chacun. M n'en est pas de meilleure pour diriger
{i) Logique, iratî. TissoL, p. 81 (Paris, F. Akan (2) L*Art d arriver 11 trrat, <ili. xix, | v, el oai^>, JI.LVII .
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IVnlendemeat et récrier la comiiiite. Ouelquefoiâ^ H est vrai, les paâsiooâ ^ï'exalteat jusqaà pervoriff b raisoa: l'hocmiie est alors sous Tempire d*aiie sorte d'aliéaatloa mentale; les règles seraieiLt inatiles. Hais tel a'est point Teâiet ordinaire des passions; le plus souvent elles ne tonttpi'offnsqaerFînteni^ence; il reste au fonii de notre âme une Inmièfe aiSTaiblie et vacillante, maL? qui ne s'éteint pas Uéclat de cette lumière «e proportionne à notre vigilance ; et, malgré les plus épaisses ténèbres, an pins fort de la tempête, elle est comme nn phare de vérité qui nous indique le port si nous avons appris à réftéchir, à doater de nous-mt^mes, à ne point regarder des élans du cœur, des feux folleU, comme des guides qoi puissent suppléer à la raison et nous montrer la roate. »
Comme corollaire, Balmès recommande de « s'abstenir de toute délibération et suspendre tout jogement sur un objet lorsque cet objet nous passionne. Sommes-nous sous Tempire de la colère: on mot^ un ^este, un fait insignifiant font déborder la coupe : « Non seulement on a l'intention de nous blesser, « mais on joint l'insulte au mal que Ton nous fait. « Le sang peut seul laver un tel afifront : sans « doute, il faut savoir se contenir et pardonner; mais * rhonneur a ses exigences ! sans doute, il faut être u prudent ; mais se laisser fouler aux pieds, esl-ce « là ce qu*on appelle prudence. » Ainsi raisonne la colère. Que si Ton nous dit: la colère ne raisonne erreur! La colère raisonne, car elle subjugue
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liTil^lligence et la force à servir ses intérôts ; et les services qu*eHe ea reçoit, elle les lui rend à soq loai* jjvec usure. On sait quelle éoergie les passions ^<^*^tïent à Tesprit, et les ressources imprévues qoe ^^pril déploie sous leur inspiration. Que la colère ^^be, et réchafaudage de raisonnements qu'elle ^^ait élevé s*écroulera de lui-même ; ce qui prouve <ÎUe cette passion nous cachait la vérité. Jugerons- QOus de même après qu avant ? Si notre cœur est iroit, peut-être nous verra-t-on reconnaître avec franchise notre erreur devant cet homme, dont tout à rheure nous demandions la vie. »
Ces prescriptions et ces remarques ne dépassent assurément pas rîntelligence des enfauls, et Ton aura soin, par conséquent, de leur en inculquer l'esprit.
Quanl à ramour-propre et à Tintérôt, qui, dans certaines circonstances, contribuent à les égarer, on îvrales mettre à même d'en reconnaître rinfluence, les habituer à en faire sur le champ le sacrifice et à rechercher sans parti pris ou accepter sans répugnance la vérité. Que la sincériié soit leur vertu, et lussi la moclesiiey qui les garantira contre les erreurs lîi la présomption entraîne.
C'est à leur volonté qu'il faudra faire appel en ces cas pour contenir Famour-propre et subordonner les passions à la raison, pour assagir rintelligence et lui laisser le sang-froid nécessaire. Vouloir sincèrement se préserver de Terreur ou s'en guérir, ap-
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ces idées, en sortant de Ta me des vieillards et des maîtres, entrent aussitôt dans celle des. enfants et des disciples, qui les transmettent de même à leurs •crédules successeurs. Oui, je le répète : juger par ses propres yeux, être l'auteur véritable de ses pensées, c'est une qualité singulière et qui prouve la supériorité de Tintelligence. Rien de plus commun ■que le défaut opposé. » Efforçons-nous d'en affran- •chir Tenfant, en l'incitant toujours à juger librement, -quittes à rectifier par des explications claires et nettes les erreurs qu'il pourra commettre. Plus tard, si l'insuffisance de ses lumières l'oblige à recourir à celles d'autrui, sa soumission sera intelligente. 11 n'abdiquera jamais son droit d'examen.
En somme, l'enfant qui aura été exercé aux règles de la Logique, mieux encore, qui aura été préparé par l'étude des sciences à procéder partout avec la rigueur de leurs méthodes et mis, par une surveillance •sévère de lui-môme, à l'abri des influences morales propres à troubler son intelligence, échappera sans peine aux causes d'illusion qui font errer uu grand nombre d'hommes. Instruit à pratiquer la recherche méthodique du vrai, il ne saurait manr^uer •d'v atteindre.
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